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Prologue
Un semblant de végétation était revenu couvrir la savane. Les fortes pluies d'août abreuvaient une terre résignée à être asséchée la majeure partie de l’année. La réserve aux girafes blanches, derniers spécimens du continent africain, était située en zone classée jaune par les autorités nigériennes. Ce qui signifiait que le touriste pouvait à peu près s’y sentir en sécurité. Même si celui-ci se faisait rare dans cette région du monde. En particulier depuis que les mouvements islamistes s'y livraient entre eux à une lutte d'influence, rivalisant pour porter des coups mortels aux pouvoirs alliés de l'Occident impie.
Le petit groupe de deux garçons et de quatre filles, parti visiter la réserve, n'était pas vraiment composé de touristes, mais d’humanitaires français au service des populations misérables et souffrantes de cette région du Sahel. Une tâche qui pouvait leur paraître totalement démesurée, tant chaque jour passé dans ces contrées déshéritées donnait l’impression que la situation empirait. Régulièrement, l’épuisement et le découragement les gagnaient. Ils se retrouvaient entre eux pour se soutenir, se remonter le moral. Ils discutaient de l’actualité, de leurs échecs et de leurs succès, toujours trop rares à leur goût. Le plein feu de leur jeunesse leur laissait espérer qu’ils contribueraient néanmoins à faire changer le monde, à faire reculer la misère. Car, pour ce qui est de la misère, l'Afrique est en première ligne, et l’on peut ajouter à ces malheurs l’irruption du fondamentalisme religieux, résolu à prendre le pouvoir.
C’est pourquoi cette visite serait appréciable pour les jeunes Français. Bien méritée, après les dernières déconvenues qu’ils avaient dû subir. En raison de la menace djihadiste qui s’était intensifiée ces dernières semaines, leur hiérarchie leur interdisait formellement de sortir de Niamey pour venir en aide aux habitants des villages éparpillées sur le vaste territoire nigérien. Cependant, ils avaient pu obtenir de leur responsable sécurité l’autorisation de se déplacer dans un des derniers endroits du territoire à peu près sûr. Ils avaient quitté Niamey dans la Land Rover Defender qui s’aventurait rarement hors de la capitale. Le véhicule était conduit par un jeune Nigérien, membre local de l’association. Ils avaient parcouru sans encombre les soixante kilomètres de route quasi rectiligne qui menaient à la réserve où un guide viendrait les prendre en charge, puisque la visite ne pouvait s’effectuer librement.
Ils parvinrent à l’entrée, où se dressait le poste des gardes, un peu avant 10h30. Leur guide les attendait. C’était un Noir entre deux âges, vêtu d’une classique tenue kaki et coiffé d’un bonnet en laine. Il rejoignit ses clients à bord du véhicule et ils s’enfoncèrent dans le parc. Ils étaient huit à bord. L’ambiance était détendue.
Ils commencèrent à voir les premières girafes « peralta » après le premier kilomètre. Les mammifères demeuraient à distance mais ne montraient pas trop de défiance envers les visiteurs. Le véhicule stoppa à plusieurs reprises pour permettre à chacun de filmer et de prendre des photos.
Une demi-heure après, alors qu’ils approchaient d’un couple de girafes, deux motos chevauchées par quatre hommes surgirent de nulle part et leur coupèrent la route.
Le conducteur fit un écart, mais les engins revinrent vers lui pour le serrer.
–  Mais qu’est-ce qu’ils foutent ? hurla-t-il.
– Ça n’est pas bon, ça n’est pas bon, répliqua le guide. Accélère...
Cette subite intrusion dans la réserve était pour lui incompréhensible. Il n’aurait jamais imaginé être attaqué à cet endroit, réputé sûr, situé à proximité de la route nationale 1, très passante, allant vers Agadès.
Le chauffeur accéléra, mais il était trop tard. Ni lui ni ses passagers n’eurent le temps de se questionner sur la nature de cette subite agression. Les motos étaient revenues se placer en tenaille, et les assaillants crachèrent leurs munitions, arrosant le véhicule d’un feu nourri.
Le conducteur fut le premier touché. À la jugulaire. Son sang pulsa, aspergeant l’habitacle. La Land Rover partit à zigzaguer quelques instant puis alla en ralentissant, son chauffeur ayant perdu le contrôle... À l’intérieur c’était l’hystérie. Certains occupants avaient été touchés. Dans l’affolement général, les portières furent ouvertes. Ceux qui commencèrent à sortir furent fauchés les uns après les autres.
Seule, la jeune Léa échappa aux tirs mortels. Elle avait toujours été sportive. C’est ce qui lui permit de bénéficier d’un sursis.
Elle se mit à sprinter dans la savane. Un des hommes la visa. Un autre lui intima de n’en rien faire, il démarra sa moto, rejoignit la jeune femme, sauta à terre et courut derrière elle. Lui aussi était en bonne condition physique. Au début, il se laissa distancer. Mais la jeune fille trébucha et il regagna du terrain. Il la rejoignit tandis qu’elle tentait de se relever, tenant d’une main son genoux qu’elle avait dû se blesser. Il la plaqua à terre.
Léa vit des yeux sombres profondément enfoncés dans leurs orbites surmontés de sourcils fournis.
C’était le regard d’un dément.
Les derniers mots qu’elle entendit furent.
– Chienne mécréante !
En français.
Le fait qu’il s’exprimât dans sa langue redonna un semblant d’espoir à Léa.
– Non. Pas ça ! Je vous en supplie.
L’homme secoua lentement la tête. Il savourait ce moment. Sous sa barbe se dessina une sorte de sourire grimaçant. Il brandit un coutelas en prononçant :
– Allahou Akbar.
Il était assis à califourchon sur le torse de Léa, exerçant tout son poids pour l’immobiliser. Il maintint fermement sa tête d’une main et entreprit de l’égorger de l’autre.
*
**
Les gardes de la réserve, alertés par les coups de feu, avaient fini par arriver sur les lieux de l’attaque. Après avoir longuement hésité : ils n’étaient pas armés...
Ils trouvèrent les corps criblés de balles. Cinq d’entre eux avaient été alignés dans une mise en scène macabre. Deux autres étaient calcinés à l’intérieur du véhicule qui finissait de brûler. À deux cents mètres de là gisait une jeune fille, baignant dans son sang, la gorge tranchée, déjà entourée par des essaims de mouches. Un des gardes s’affala, gagné par un malaise. Un autre vomit. Ils s’en retournèrent tous sans attendre, soucieux de ne pas servir de victimes à une nouvelle attaque possible.
L’alerte une fois donnée, ce furent les militaires français qui se déployèrent dans la zone en premier. Affectés au maintien de l'ordre dans cette région où se multipliaient attentats et agressions, ils avaient naturellement été dépêchés. Une ambulance chargea les corps et fila en direction de l'Institut médico-légal de Niamey.
Quelques soldats restés sur place commencèrent à relever les premiers indices relatifs à l'attaque. Les traces de deux motos, des douilles d’armes à feu. Quant à l’autopsie des cadavres, ce serait l’affaire des équipes qui leur succéderaient, munies du matériel approprié pour se livrer à des analyses plus détaillées.
Et, en effet, trois jours après, une douzaine de spécialistes venus de Paris atterrirent à l'aéroport de Niamey. Diligentés par le parquet national antiterroriste. Aucune revendication n'avait été faite à ce jour, mais l'on pensait évidemment que les islamistes n'étaient pas étrangers à ces meurtres. Il y avait là des membres de la Sdat, de la DGSI[1] et de la police technique et scientifique, au sein desquels un spécialiste de la balistique. Parmi les policiers se trouvait un certain Romain Ludovici, un fonctionnaire qui avait été mis au rancard, affecté aux opérations lointaines et dangereuses depuis qu'il avait plus ou moins couvert et favorisé les forfaits de Thanatos, un hors-la-loi, recherché par toutes les polices[2]. Une longue histoire...
Entre-temps, la pluie avait partiellement lavé le sol. Mais les militaires avaient pris une série de clichés de la scène de crimes. La police nigérienne était censée diriger les opérations tout en laissant les coudées franches à leurs confrères français. Tout comme on laissait les forces françaises de l'opération Barkhane préserver le pays de sombrer dans le chaos. D’une manière plutôt efficace, même si le combat s’annonçait long et difficile. Deux mois auparavant, un des principaux chefs de la branche d'Al-Qaida au Maghreb avait été abattu par un contingent de légionnaires. Plus récemment, le chef d'État-Major des Armées avait annoncé la mort de soixante djihadistes, l'équivalent d'une katiba[3], dans la zone frontalière entre Mali, Niger et Burkina Faso. Les Français avaient été appuyés par des Mirage 2000. Sur le continent africain, l'ennemi principal de l'islam était tout désigné. Les enquêteurs allaient donc devoir déterminer si on pouvait établir un lien de cause à effet entre l'aide française et les jeunes humanitaires. Même s’il n’y avait pas beaucoup de doutes à avoir sur ce point.
Romain Ludovici demeura une semaine à Niamey. Les indices récoltés furent maigres. Après avoir regagné la France il eut l'impression d'avoir effectué le déplacement pour un résultat peu concluant. Il douta que la France eût mis en œuvre beaucoup de moyens pour retrouver les assassins des jeunes humanitaires. D’autant qu’il serait difficile de travailler sur place sans être tenu de coopérer étroitement avec la police nigérienne, toujours soucieuse de montrer son efficacité.
Il se passa encore une semaine avant qu'un élément de l'enquête ne permît d'identifier un coupable potentiel. Il n'avait probablement pas participé à la tuerie mais des indices indiquaient qu’il aurait pu commanditer l’équipe des tueurs. Il était facile de dérouler le fil de cette tragédie. Le suspect avait rassemblé quelques fanatiques dont la principale motivation était de se mettre au service d’Allah, et qui ne se faisaient pas payer nécessairement. Il avait suffi de leur fournir des armes, deux motos, ainsi que de leur indiquer le lieu et l'heure où ils devraient procéder à leurs exécutions. Dans cette région isolée, à une soixantaine de kilomètres au sud de Niamey, il n'avait pas été très difficile d'agir.




CHAPITRE PREMIER
L'existence de l'Aquarium ne posait pas de cas de conscience aux pouvoirs en place, du fait que ses activités étaient tellement officieuses qu'elles passaient inaperçues, même aux yeux des médias pourtant toujours en quête de révélations fracassantes. Afin de n’apparaître dans aucun organigramme, le service avait opté pour une organisation minimaliste. Pas de bureaux, matériel informatique réduit à sa plus simple expression. Une prédilection marquée pour les anciennes méthodes – papier, machine à écrire et boîtes aux lettres mortes –, réduisait les risques de se faire tracer ou pirater. Les agents de la cellule étaient cornaqués par un personnage au passé obscur, forcément obscur, mais qui naviguait dans les allées du pouvoir avec une étonnante habileté à obtenir ce qu'il voulait. Il répondait au surnom de « Permafrost ». Ce qui laissait présager un caractère froid et donc peu accommodant. Bien que ses agents le voyaient peu, il laissait planer sur la petite organisation l’ombre de sa puissance.
Le plus jeune de l’équipe se nommait Marceau Loiselet. Il avait démissionné de la Direction générale de la sécurité intérieure pour rejoindre le service.




Ayant des connaissances poussées en informatique, c’est lui qui travaillait essentiellement sur l'unique ordinateur dont s’était doté l’Aquarium, une machine la plupart du temps déconnectée d'internet, ou placée derrière un puissant proxy. Il en connaissait un rayon sur le sujet de la sécurité et du cryptage des données. Mais la station assise derrière l’écran lui convenait en fait modérément. Il avait besoin de prouver qu’il avait d’autres cordes à son arc. Et en effet, il avait été aussi dans l'action du temps où il servait dans la police. Il avait même sauvé la peau de Julian Tannhäuser, autre agent de l’Aquarium, lors d’un affrontement particulièrement sanglant avec des djihadistes. Ainsi avait-il demandé expressément à Virginie Lebrun, bien qu’il ignorât à quel niveau se situait le pouvoir de décision de celle-ci, de lui confier une mission, une vraie mission, où il pourrait se rendre utile et prouver qu'il était à sa place au cœur même du danger. Vœu exhaussé puisque, par un heureux hasard, les deux Hercules, Théo et Léo, d’habitude affectés aux missions difficiles, étaient partis chasser le terroriste français réfugié en Belgique… Une aubaine pour le jeune homme qui avait finalement obtenu d’être acteur de la prochaine mission sensible du service. Il devenait donc agent oméga, c’est-à-dire affecté à l’action pure avec le droit de tuer.
Mauser l'accompagnerait. Il était le meilleur maître d’arme qu’il fut possible de trouver et le service se l’était approprié.
Mauser avait avec Julian Tannhäuser une histoire commune. Elle avait débuté dans l’environnement chaotique du Waziristan où ils avaient fait connaissance. Mauser, tireur d'élite d’exception, avait combattu aux côtés de Julian Tannhäuser, le premier comme instructeur du second. Ils s’étaient perdus de vue, puis retrouvés, assez inopinément, dans les rangs de l’Aquarium. Leur première mission en commun s’était déroulée sur le territoire espagnol. Et s’était terminée en bataille rangée[4]. Mauser y avait reçu une blessure dont il s’était remis.
Quant à Julian Tannhäuser, il serait justement le troisième homme pressenti. Au sein du service, il était plus connu sous le nom de Tann. Avant de rejoindre ses rangs, alors qu’il était activement recherché par toutes les polices du territoire, il s’était fait appeler Thanatos[5].
Trois autres agents, Virginie Lebrun, Hector Ludovici et Bergamote (un pseudo) mettaient au point les opérations, assuraient la logistique et l'intendance, depuis des bureaux virtuels.
Ajoutons à cet effectif Théo et Léo, les deux éléments qui exigeaient de travailler exclusivement en binôme, et le compte y était.
Bien entendu, la tâche et le travail de la Sécurité extérieure, étaient conséquents. Ses agents ne demeuraient pas eux non plus inactifs, et s'attribuaient également le droit de tuer. Mais l’avantage déterminant de l’Aquarium était de pouvoir encore plus discrètement et diligemment faire le job, en l'occur-rence punir les ennemis de la République sans mettre en branle tout un dispositif administratif. Et si les services secrets français n'étaient pas réputés pour éprouver des états d'âme, les agents de Permafrost s'embarrassait encore moins de questions d'éthique.
On avait recruté quelques mauvais garçons – surtout des garçons –, pour lesquels éradiquer des nuisibles ne posait pas de réel problème de conscience.
Tels Léo et Théo...
Lors de l’entretien où il serait question de la mission à venir, les deux quadras grands et larges d'épaules, particulièrement efficaces quand ils étaient dans leurs bons jours, brilleraient toutefois par leur absence, ayant été envoyés en Belgique pour traquer un gang de français islamistes avec pour consigne de les abattre et de faire passer leur mort pour un règlement de compte. L'opération s'annonçait délicate et difficile, mais les deux agents étaient pleins de bonne volonté quand il fallait dessouder du moudj. Ils voulaient croire, un peu naïvement, que l'Occident était encore maître du jeu sur l'échiquier planétaire. Ils avaient tendance à se représenter le monde en deux parties distinctes, adoptant un principe purement manichéen. D'un côté, les Croisés, de l'autre les Sarrasins... À la seule différence qu'on ne maniait plus l'épée mais l'Auto Mag et la carabine de précision. Deux éléments parfois un peu imprévisibles mais qui répondaient présent pour tous les mauvais coups, à la condition qu’ils puissent travailler en binômes. C’est alors qu’ils témoignaient d’une redoutable efficacité. Tann les avait bien connus. Il éprouvait pour ce duo de durs-à-cuire une certaine tendresse. Ils lui avaient sauvé la mise en Asie centrale, lors de sa précédente mission[6].
Il était donc maintenant question d’envoyer trois agents au Sahel, dont Julian. Cette nouvelle opération avait bénéficié d’un concours de circonstances. Mais peut-être n’était pas tant que cela due au hasard. Car il est des souterrains, des passerelles entre les polices et les services qui favorisent les projets a priori inconcevables.
Romain Ludovici, émargeant à la Direction de la Sécurité intérieure, avait ainsi rapporté à son frère Hector, de l’Aquarium, les quelques éléments d'enquête dont il disposait à propos de la mort des six humanitaires français.
Hector avait alerté Permafrost, ce qui avait conduit à cette réunion quasiment impromptue et tenue dans un salon privé du Hilton, proche de la gare Saint-Lazare.
Outre les deux frères Ludovici, étaient réunis autour de la table d’une pièce à la décoration rococo et aux lustres surdimensionnés, Tann, Bergamote, Virginie Lebrun, Mauser et le jeune Marceau.
Ludo répéta devant la petite assemblée ce qu'il avait précédemment confié à son frère.
– Je vous en parle parce que, après avoir mené l'enquête avec les moyens sophistiqués qui sont les siens, notre police a remballé ses billes, et ce ne sont pas les Nigériens, même avec la meilleure volonté du monde qui vont démêler ce qui s'annonce comme un inextricable écheveau. Je vous rappelle, à défaut de vous l'apprendre, que trois groupes djihadistes se disputent le leadership des pays du Sahel où l'islam a essaimé. Boko Haram, Daech et Al-Qaida au Maghreb islamique... Vous l’avez compris : que du beau monde. C'est pour éviter une submersion de la région par ces fanatiques que la France entretient au Sahel un contingent de 5000 militaires, ce que vous n’êtes certainement pas sans ignorer. De son côté, notre police continue à mener l’enquête mais elle n’a pas vraiment les coudées franches.
– Et la DGSE[7] ? questionna Marceau.
– Ils vont peut-être entrer dans la danse mais ça fait longtemps qu’ils grenouillent dans le secteur et ils ont vraisemblablement d’autres objectifs en vue. Il y a du travail pour tout le monde...
– Donc, c’est à nous de jouer ? s’enquit Mauser de sa voix profonde et grave.
– Très possiblement. Après la tragédie du 10 août, nous avons vérifié l'emploi du temps des victimes, et en particulier qui elles auraient pu fréquenter. C'étaient de jeunes gens surdiplômés, animés par de bons sentiments humanistes, peut-être trop, ce qui les aveuglait. Garantir la sécurité des humanitaires quand il y a déjà à préserver celle de nos soldats, n'est pas facile. On préférerait, hélas, les savoir ailleurs que dans ces contrées où la misère profonde les attire comme des mouches... C'est compréhensible mais pose des problèmes insurmontables face à des armées de prédateurs à l'affût d'un bon coup. Je ne sais pas si on parviendra à faire quelque chose de l'Afrique, soupira Ludo. Nous avons aidé et assisté tant de régimes et depuis si longtemps pour de si maigres résultats. On a donné des soins, on s'est chargé du maintien de l'ordre...
– Ludo, mon vieux, allez à l'essentiel, coupa Bergamote. Nous savons tout cela.
– … Même si ça fait du bien de se l'entendre rappeler, intercala Hector.
Le lieutenant de police ne se démonta pas. Il fourragea dans l'épaisseur de sa chevelure rousse.
– Voici la suite... La benjamine du groupe, Nora, vingt-cinq ans, a eu des contacts avec un jeune homme de type nord-africain qui parlait parfaitement le français. En fait, le garçon a sympathisé avec le groupe de nos jeunes concitoyens un soir, au Radisson Blu. Et il a été vu, raccompagnant Nora... Ce qui s'est passé entre eux deux, nous ne sommes pas parvenus à le savoir. Mais deux jours après cette rencontre, Nora et ses condisciples étaient sauvagement assassinés. J'ai vu les photos, et ensuite les corps. Pas beaux à voir. Excusez-moi, ça fout la haine. On a envie d'exterminer les salauds qui ont fait ça...
Ludo savait qu'il prêchait à des convaincus. L'Aquarium avait prouvé que détruire les nuisibles, et en particulier les fous d'Allah, était au cœur des préoccupations de ses agents, à commencer par leur chef. Cet homme de l'ombre dont on croyait savoir qu'il avait perdu un proche, rafalé lors d'un de ces multiples attentats islamistes qui avaient endeuillé la nation...
En ponctuant sa phrase, Ludo avait lancé un regard appuyé à Julian. Avec raison. Car de tous ceux qui composaient l'assistance c'était bien lui le plus déterminé à punir les djihadistes. Il en avait châtié une appréciable quantité et l'Aquarium l'avait récupéré avant qu'il ne sombre dans une folie destructrice.
Cependant, Tann restait muré dans le silence. Virginie Lebrun prit la parole.
– Il est possible que vous ayez frappé à la bonne porte, lieutenant, fit-elle remarquer. Nous avons besoin de toutes les informations dont vous disposez, je dis bien toutes. Nous prendrons alors notre décision. Elle sera, bien entendu, rapide.
Ludo s’éclaircit la voix.
– Attendez la suite. Trois jours après la tuerie, notre ambassadeur au Niger a été contacté. Des Touaregs ont intercepté un homme, un Français, alors qu'il se dirigeait vers le Mali. Ils réclament une rançon à la France. Il s'agit d'un certain Mokhtar Hussein. Recherches faites, ce n'est pas un touriste égaré. On s'est aperçu qu'il avait été tracé en Syrie. Après quelques tractations, les Touaregs ont compris qu'il ne leur sera pas versé de rançon. Ils abandonnent Hussein en plein désert et notre triste sire est recueilli par une patrouille nigérienne. Depuis, nous croyons savoir qu’il est détenu dans un fort militaire, vraisem-blablement près de la frontière avec le Mali. Mais où exactement ? Il va falloir le découvrir, et vite, avant qu’il ne soit transféré à Niamey et que soit procédé à son rapatriement… Une option inenvisageable que la convention de Genève ne nous permet évidemment pas de verbaliser. Nous allons tout mettre en œuvre pour essayer d’en savoir d’avantage. Mais ça ne va pas être facile. Si on n’agit pas avec discrétion, les Nigériens vont se douter que quelque chose se trame côté français et ils vont vouloir en connaître la raison. Là, ça risque de devenir très compliqué…
– Vous pensez que ce Mokhtar Hussein a un rapport avec l’assassinat de nos concitoyens ? s’enquit Virginie Lebrun.
– Durant l’arrestation et l’incarcération de Hussein, les recherches se sont poursuivies sur la tuerie de la réserve. La rencontre entre le jeune homme en question et les humanitaires, à l'hôtel Radisson, a été filmée par les caméras de surveillance (le matériel, longtemps en panne, venait d'être changé quelques jours auparavant, une aubaine). On a alors pensé à examiner les vidéos. Banco ! Leur examen a montré une ressemblance entre le jeune homme et, je vous le donne en mille : Mokhtar Hussein. Cela s'est par la suite confirmé. On n'a encore rien dit aux Nigériens mais on sera peut-être obligés de s’y résoudre. Et alors, Mokhtar Hussein bénéficiera du processus d’extradition. Ce qui est…
– Inenvisageable, compléta Marceau.
Ludo s’éclaircit à nouveau la voix avant de reprendre :
– Rappelez-vous ce qui s'est passé en Irak quand onze Français ayant combattu dans les rangs de Daech ont été condamnés à la peine capitale. La France n'a pas levé le petit doigt. On ne peut pas rêver mieux pour se débarrasser à bon compte des traîtres à la patrie quand d'autres sont disposés à se charger du boulot. Là, on n'est pas sûr que les Nigériens, quand ils sauront qui est Hussein, vont vouloir le juger. Ils vont aussi sec nous le restituer. Ça signifie qu'il doit disparaître, d'une manière ou d'un autre. Avec, si possible une petite mise en scène qui laisse à penser à ses petits amis que la France est à l’origine de son exécution. Il est important d’agir vite et bien, comme vous savez le faire. Je sais : facile à dire, mais il n’est pas question que ce fou d’Allah revienne chez nous.
Hector considéra Virginie Lebrun :
– Où en est-on, avec notre chef vénéré ?
– Notre cher Permafrost planche déjà sur le sujet, renvoya la jeune femme.
– Qui part ? demanda Marceau, comme pour s’assurer que la décision était confirmée.
– Eh bien, comme on a dit. Les gorilles sont en mission à Bruxelles. Reste Tann, Mauser et toi. Donc, s'il y a Tann, vous pouvez considérer que toutes les chances sont de votre côté.
Disant cela, Virginie Lebrun avait conservé son expression froide et distance. Mais Tann lisait en elle. Ce genre de commentaire, venant d'elle, faisait toujours plaisir. Dans ces moments il ressentait seulement une profonde déception, celle de n'avoir su construire avec la jeune femme une relation durable. Ils s'étaient aimés, au moins charnellement, avaient échangé leur plaisir. Mais c'était de mort et d'opération homo[8] dont il était question, pour l'heure. Et les sentiments ne trouvaient pas leur place, ici.
– Tann, vous avez quelque chose à ajouter ? questionna-t-elle.
– Qui est le chef de mission ? s’enquit-t-il.
– Mais vous, évidemment.
Le vouvoiement était resté de circonstance hors des moments intimes qu'ils avaient pu passer ensemble.
– C'est ce que je voulais entendre.
Tann avait eu une histoire compliquée avec Mauser, tout comme avec Marceau. Autant que les choses soient claires. Et puis, et personne ne l'ignorait, il n'aimait pas recevoir d’ordres. Quand il avait servi dans une société de sécurité au Waziristan, son activité professionnelle la plus durable, il avait eu les coudées franches, mais ça n’avait finalement pas été suffisant. Après avoir subi quelques déconvenues, et de retour en France, il avait ressenti le besoin de voler de ses propres ailes. Il s'était pour ainsi dire institué ange exterminateur. Il avait résolu de défendre son pays contre les nuisibles. Paradoxalement, au nom de l’État de droit, celui-ci l’avait désigné ennemi public numéro un et avait mis ses limiers à ses trousses. Thanatos, l’exécuteur sans foi ni loi à qui il avait donné naissance pour occire les terroristes en activité, était encore dans les esprits. Bien qu’il n’ait plus sévi depuis des mois, l'opinion s'imaginait qu'il allait se réveiller et frapper à nouveau. Ce qui, dans la tête de Tann, n’était pas tout à fait exclu. Il avait laissé une porte entrouverte qui ne demandait qu’à être franchie à nouveau.
– Vous partez demain, fit la voix de Virginie Lebrun, tombant comme un couperet.
Toujours cette devise de l'Aquarium, invoquée derrière les mots. Rapidité, efficacité. Même si les choses se déroulaient rarement comme prévu.
La réunion s’acheva un peu avant midi. Virginie proposa un déjeuner en commun. Tann déclina l'invitation. Il aurait apprécié de manger en tête à tête avec la jeune femme avant de louer une chambre à l'hôtel pour s'octroyer avec elle une récréation pleine de sensualité. Raté. L’heure n’était pas à la bagatelle.
Il regagna sa pension de la rue Crémieux en moto. La perspective de renouer avec l'action le réjouissait intérieurement. En attendant, par dépit de n'avoir pu honorer la belle Virginie, il allait se passer les nerfs à la salle d'escalade où il avait ses habitudes. Le lendemain, il serait en Afrique. Pas plus compliqué que ça. Quand la machinerie se mettait en marche, elle pouvait se révéler en effet extrêmement efficace. Petite structure, petites effectifs mais mobiles. Rapidité, efficacité.
Après sa séance, en fin d'après-midi, Tann revint à la pension, les muscles des avant-bras quasi tétanisés. Il avait donné tout ce qu’il avait sur les parois artificielles. Il se sentait serein.




II
Le lendemain, en début de matinée, Tann, Mauser et Marceau furent acheminés par Hector à l'aéroport de Roissy. La petite équipe s'installa en classe éco dans l'anonymat du flot de passagers où les homme d'affaires et les « expats »[9] constituaient la grande majorité.
Les agents, placés côte à côte, bénéficièrent de cinq heures de vol pour enregistrer les éléments du dossier qu'ils auraient à traiter. Chacun se plongea dans la lecture du destin d’un indigent, un garçon que la vie n’avait pas favorisé.
Mokhtar Hussein était un Français pas vraiment de cœur, comme il s'en trouve dans les éléments islamisés, quand bien même on s'efforce pour en parler de ne pas céder aux amalgames et autres généralités… Durant la guerre en Syrie, quelques-uns d’entre eux étaient partis rejoindre le front, la fleur au fusil, afin de combattre pour la gloire d'Allah. Certains y avaient trouvé la mort. Et ceux qui y avaient échappé émirent le souhait de regagner leur pays d'adoption. Mais, comme on sait, celui-ci ne l'entendit pas de cette oreille.
Pour Mokhtar Hussein, l'affaire s'était révélée plus complexe. Son histoire était notée dans le détail. Il naît en France, de père marocain et de la mère française. Le père, agent municipal, est licencié après avoir volé un tampon administratif utilisé pour faire des faux. Il écope d’un an de prison avec sursis et d’une inscription au casier judiciaire. Il ne retrouve pas de travail et acquiert le statut de chômeur de longue durée... La situation idéale pour se radicaliser quand on montre quelques dispositions pour l’islam, ce qui est le cas pour lui. Le processus se met en place selon un schéma désormais bien établi. Et tout va plutôt vite. Il ne se passe pas beaucoup de temps avant que le père, la mère, Mokhtar, mineur à l'époque, et ses deux frères plus âgés quittent la France pour gagner la Syrie. Quelques semaines après, on apprend que la famille Hussein a été décimée, comme beaucoup de Français islamisés partis là-bas. Seul Mokhtar a échappé à la violence des combats et aux bombes qui pleuvent sur l’armée de l’État islamique. On retrouve la trace du jeune homme aux environs de la ville d'Iblid : il a été capturé par un groupe armé syrien. Son nom figure sur le registre de recensement des prisonniers. Mais le jeune homme parvient à s’évader du camp où il est détenu puisqu’on retrouve sa trace à Niamey quelques semaines après.
On suppose qu’il a entre-temps continué à mener son combat en se joignant à quelques groupes djihadistes. Depuis les rives de l'Euphrate jusqu’aux déserts sahéliens, ils sont nombreux et actifs.
Il est possible que, à aucun moment, Mokhtar Hussein n’ait envisagé de regagner la France. Il sait ce qui l’attend s’il se fait intercepter. Ses coreligionnaires, malgré leur nationalité française, ont été capturés en Syrie et jugés promptement. Le procureur a prononcé un réquisitoire systématiquement à charge, les avocats ont été commis d'office et se sont montré d'une grande discrétion, tandis que la France regardait ailleurs, trop heureuse de pouvoir se débarrasser de ces brebis galeuses. Les agents oméga vont traquer l’une d’elles. La récolte ne sera pas très riche, le combat pas très glorieux. Leur cible est un « compatriote » animé par une idéologie mortifère, qui a eu la malchance de naître dans la mauvaise famille. Le hasard distribue les rôles. Il n'a pas de sens moral.
En complément des informations relatives au présumé terroriste avaient été notées les coordonnées d'Émilie Renard. Et sous ce nom, dans l'interligne, une main avait griffonné au stylo : recommandé par P.
Un agent de l’Aquarium traduisait naturellement ce « P. » par Permafrost.
Le carnet d'adresses du patron ne se résumait pas au seul domaine politique. Il avait su tisser, année après année, un réseau de relations qui servait ses intérêts.
– Est-ce qu'on peut faire confiance à cette femme ? poursuivit Marceau.
Ils pensaient tous à la même chose : si Permafrost les avait orientés vers Émilie Renard, c’était pour qu’elle leur procure des armes.
Marceau reporta son regard sur une page du dossier.
– Donc, Émilie Renard, laissa-t-il tomber. Et pas d'autre précision que ce nom.
– Oui mais recommandée par le chef. Qui a dû juger que nous n’avons pas besoin d’en savoir plus, intervint Mauser, levant le nez de son livre, De la guerre, de Carl von Clausewitz.
*
**
La navette de leur hôtel attendait les agents de l'Aquarium devant l'aéroport Diori Hamani, quasiment accolé à la métropole. Une belle structure futuriste qui détonnait avec la misère qu'ils allaient côtoyer par la suite. Ils filèrent vers le centre par une large avenue longeant une vaste surface murée qui faisait office d’hippodrome, une sorte de no man’s land désertique d'où pointait le minaret d'une mosquée. Au bord de son fleuve et de ses marécages, Niamey montrait des allures de fourmilière tant l’agitation y était intense. Ses habitants s'y déplaçaient beaucoup à pied. Ils déambulaient au bord des routes, sur les ponts et dans les tunnels, avec l'insouciance des Africains.
Ils dépassèrent l’imposante masse du Radisson Blu, un des plus luxueux hôtels de la ville, dont le nom apparaissait, disposé verticalement en haut de la façade. Ici s’était déroulée la rencontre entre Mokhtar Hussein et la jeune humanitaire Nora. Chacun des agents oméga considéra en silence le bâtiment qui surgissait orgueilleusement avec l’image de luxe indécent qu’il renvoyait au milieu de la misère ambiante.
L’hôtel dans lequel avaient été réservées leurs chambres se tenait un peu plus loin, au fond d’une impasse. La navette s’engagea sur un petit parking pour venir stopper devant une volée de marches. Les trois agents s’emparèrent de leurs bagages et pénétrèrent dans l’établissement. Le hall était sans fantaisie. Un chien somnolait dans un coin. Des plantes en pot tentaient de donner un peu de fantaisie à l’endroit. Sans succès. Derrière la réception, des horloges affichaient l'heure locale, ainsi que celles de Londres, New York et Moscou. Paris avait été oublié… Le préposé, un grand Noir, au nez effilé et au front bombé, distribua les clés des chambres. Bien que l’hôtel affichât ses quatre étoiles les agents eurent tôt fait de réaliser qu’il en valait à peine deux selon les normes européennes.
Les chambres étaient minimalistes. Couvre-lits à la couleur défraîchie, bouquets de fleurs en plastique disposés dans des vases. C'était la fin de l'après-midi, marquée par une chaleur accablante. Les agents allèrent se changer avant de redescendre et de se retrouver autour d'une bière. La seule brasserie du pays avait périclité, un peu à cause de la montée de l'islamisme dans le pays, mais sans doute aussi pour des raisons purement économiques. Le préposé avait exposé derrière lui deux spécimens vestiges de cette époque pas si lointaine : des bouteilles avec leur étiquette « Bière Niger ». L’expression de ce désarroi lui permit d’éviter d'aborder le sujet des attentats. Et en particulier, évidemment, celui de la réserve aux girafes. Tuerie qui valait au pays d’être désormais classé dans sa totalité en zone rouge par le Quai d'Orsay et la plupart des pays d'Europe.
*
**
Tann ne s’était pas attardé davantage que pour se désaltérer et récupérer du voyage. Il voulait se consacrer sans plus attendre à cette mission qui laissait entrevoir beaucoup d’incertitudes. Il se fit appeler un taxi. La nuit commençait à tomber quand il se fit déposer devant un pavillon du quartier Plateau. C’est ici qu’habitait la correspondante de Permafrost.
Il poussa un portail en bois blanc, s'avança dans une courte allée bordée d'une végétation rabougrie, gravit les quelques marches du perron et repéra une sonnette qu’il actionna.
La porte d'entrée vint bientôt s'ouvrir sur la vision d'une Noire en boubou. Tann se demanda un instant s'il s'agissait de son contact. Il questionna, à tout hasard :
– Madame Renard ?
– Suivez-moi, dit la femme sans poser de question, comme si sa visite était attendue.
Il enfilèrent un corridor donnant accès à un salon aux dimensions de hall de gare, doté de ventilateurs géants dont les pâles brassaient l'air moite. L'ameublement était fonctionnel plutôt que luxueux, dans un visible souci de ne pas encombrer l'espace. Beaucoup de lumière, aussi, favorisée par les larges ouvertures d'une baie au-delà de laquelle on apercevait un bassin ombragé. Près de celui-ci, une femme était assise sur un canapé, ses pieds nus ramenés sous elle. Elle pianotait sur une tablette.
– Madame, votre rendez-vous est arrivé…, annonça simplement la domestique.
La maîtresse de maison tourna la tête et se leva. Elle s'avança vers son visiteur, sourire aux lèvres, lui tendant une main aux ongles manucurés.
–  Émilie Renard, fit-elle. Soyez le bienvenu.
–  Merci. Je m’appelle Tann.
– C’est bien vous que j’attendais. Enchantée de faire votre connaissance.
Émilie Renard était grande, élancée, la taille fine, moulée dans une robe cintrée en lin grège. La peau hâlée, le regard clair, ses cheveux étaient tenus par un mince turban dont des mèches blond vénitien dépassaient en captant la lumière. Tann pensa que si Permafrost avait eu une liaison avec elle, il n'avait pas dû s'ennuyer.
– Je vous en prie, asseyez-vous, dit la jeune femme.
Il s’exécuta. Les règles de préséance auraient voulu qu’il prît quelques instants pour formuler les préliminaires d’usage. Mais il n’eut pas l’impression que, s’il évacuait ces bonnes manières, cette femme s’en formaliserait.
– Madame Renard, j’espère que notre ami commun vous a précisé en quoi vous pouviez nous aider, questionna-t-il.
– Vous faites allusion à ce bon Permafrost ? continua-t-elle de sourire.
– C’est cela. Je ne savais pas comment il se faisait appeler auprès de vous.
– Il apprécie le surnom que ses agents lui ont attribué et il faut croire qu’il l’a adopté. Je trouve aussi que ça lui va bien.
L’employée fit son entrée, venant déposer un plateau sur la table basse.
– Jus de fruit, eau gazeuse ou bière ? questionna Émilie Renard.
– Un jus de fruit m'ira très bien. Merci.
Soucieux de conserver la ligne, Tann avait banni la consommation de bière.
La maîtresse de maison remercia la domestique qui s’éclipsa. Elle fit le service avec des gestes amples, sans précipitation. Cependant, Tann analysa le décor de la pièce. Difficile de dire si la jeune femme vivait seule ou avait une famille. Tout était rangé impeccablement, ne laissant rien transpirer d’une vie intime. Le dessus des meubles quasi nu ne montrait ni photo ni portrait.
Émilie Renard alla se rasseoir, face à Tann. Elle croisa ses jambes, et la robe légère dévoila haut ses cuisses. Tann en fut tout ému.
– Vous pouvez tout attendre de moi, Tann. Mais commencez par m'appeler par mon prénom si vous souhaitez que cette conversation ne prenne pas une allure trop protocolaire.
– Je doute que nous ayons à respecter le moindre protocole. Qu’est-ce que Permafrost vous a appris au sujet de notre mission au Niger ?
– Il est resté très évasif. Je suppose qu’il vous a laissé le soin de m’affranchir.
– Avant toute chose, j’aurais besoin d’un véhicule en bon état pour me déplacer. Il faudra également me procurer des armes, à moi-même et aux deux agents qui m’accompagnent.
La jeune femme but une gorgée de son jus de fruit avant de demander :
– Où devez-vous précisément agir ? Ici, à Niamey ?
Tann tira de sa veste saharienne la carte établie par le service. Il la déplia.
– Nous manquons encore d’éléments pour connaître l’endroit exact où nous interviendrons. Disons, que ce serait du côté de la frontière nord.
– Vous allez trouver le vide, là-bas. Et puis, cette carte n'est pas du tout précise ! réagit Émilie Renard.
– C'est tout ce dont nous disposons.
– Mais regardez donc : des pistes qui partent dans toutes les directions, qui s'interrompent... Vous allez rouler sur de la latérite, dans du sable où les traces de passage s'effacent facilement. Vous risquez de tourner en rond. Je peux vous trouver un guide. Les guides, ils pullulaient, du temps où les touristes consentaient à venir jusqu'ici. Maintenant, ils se sont reconvertis et commencent à se faire rares. Certains ont rejoint les mouvements islamistes... Bon, j'en connais un qui pourrait convenir. Si vous le souhaitez, je peux le contacter.
– Parfait, je suis preneur. Si possible quelqu’un de discret qui ne pose pas de questions.
– Des questions ? Même s’il n’en a pas, il finira bien par savoir où vous projetez d’aller, c’est-à-dire, si je suppose bien, et je ne risque guère de me tromper, une région classée rouge vif.
– Le plus tard sera le mieux. Autrement, il risque de prendre peur… Et pour les armes, le véhicule ?
– Vous êtes pressé ?
– C'est peu de le dire.
– Eh bien, je ferai mon possible.
– Je pense que Permafrost a prévu de régler les diverses dépenses à venir.
– En effet, il m’a même fait virer une avance. À propos, comment va notre ami ?
Tann renonça à répliquer que Permafrost n’avait jamais été son ami et ne le serait probablement jamais.
– Bien, je suppose, éluda-t-il. Nous ne le voyons pas beaucoup. C'est un homme très occupé.
– Je m’en doute.
– Vous l'avez bien connu ?
– Dans une autre vie, disons que nous nous sommes fréquentés assez intimement.
Et elle commença à se livrer à une sorte de confession. Comme poussée par un besoin de se confier à un compatriote. Mais elle préféra parler d’elle, ce dont Tann ne se formalisa pas. Il ressentait pour elle une indicible attirance, il la laissa parler... Ancienne sportive de haut niveau dans l'armée, Émilie Renard avait disputé des épreuves de biathlon où elle excellait à l'épreuve du tir. Elle s'était blessée, avait dû arrêter la compétition. C’est durant cette période, où elle se questionnait sur son avenir et sa reconversion, qu’elle avait rencontré son époux et l'avait suivi en Afrique. D'abord au Burkina Faso, puis au Niger. Charles Renard était un homme actif, doué pour les affaires, un Franco-Libanais qui importait des pièces mécaniques. Elle le voyait rarement. Avant, elle l'accompagnait dans ses voyages d’affaires. Mais elle avait compris qu'il souhaitait avoir les coudées franches. Car Monsieur avait des maîtresses... Émilie ne se troubla pas, elle fit contre mauvaise fortune bon cœur, et se résolut finalement à prendre des amants. Il s’avéra que cette vie maritale où nul ne sacrifiait aux exigences du mariage les arrangeait l'un comme l'autre. Une fois par an, ils partaient ensemble en voyage, dans des pays où ils voyaient de nouveaux horizons, à l’opposé des contrées désertiques, de la misère et de la peur des attentats. Maurice, les Seychelles, la Nouvelle-Zélande, l’Italie... Le reste du temps, elle n’avait pas à se plaindre. Certes, à Niamey, les journées passaient lentement et pouvaient sembler longues, mais la jeune femme disposait de personnel et de tout le confort dont elle pouvait rêver.
– Oh, mais je dois vous assommer, avec mes histoires, s’interrompit-elle.
Elle proposa à Tann de lui montrer sa salle de musculation, son sauna, sa piscine. Celui-ci la suivit, soucieux de ne pas la contrarier. Elle se déhanchait devant lui en se déplaçant, adoptant des gestes amples et gracieux pour désigner ses équipements. Quelle âge pouvait-elle avoir ? Il opta pour quarante-cinq. Elle était vraiment désirable malgré sa carrure un peu large, et il avait senti qu’elle avait conscience du charme qu’elle dégageait. Il eut l’impression qu’elle en jouait à certaines expressions, ou gestes un peu trop amples pour être naturels. Mais il voyait l'heure tourner et il se demandait pourquoi elle n’était pas déjà en train d'activer ses réseaux pour lui trouver ce qu’elle devait lui procurer. Toujours impatient d’en découdre… D'un autre côté, elle était la seule personne sur qui il pouvait compter, il ne devait pas prendre le risque de la froisser.
Après avoir bouclé la visite, ils regagnèrent le salon. L'ancienne championne se tourna vers lui.
– Si vous voulez profiter de la piscine, ne vous gênez pas. Pendant ce temps je passerai mes coups de fil. Pour les armes, ça risque d'être un peu plus long…
Tann considéra le bassin, illuminé par un savant système d’éclairage principalement disposé sous la surface. Il sentait la chaleur peser malgré l'activité des ventilateurs.
– Je n'ai pas de maillot, dit-il.
– Quel est le problème ? dit Émilie. Il n'y a pas de spectateur. Venez.
Elle passa dans le pool house et revint avec une serviette qu’elle déposa sur le bord du bassin.
– À tout à l’heure.
Tann s'exécuta. Après tout, il n'y avait rien de mieux à faire. Il apprécia d'aligner les longueurs de bassin. Ça lui vidait la tête.
Émilie Renard finit par réapparaître.
– Si vous voulez bien venir au salon, dit-elle.
Il sortit de l'onde, se sécha et se rhabilla. Durant ces quelques minutes, il avait senti son regard glisser sur son corps musculeux. Il ne douta pas qu’elle le trouvât à son goût. Il se dit que la vocation d'un contact n’était pas forcément d'afficher un physique agréable, sauf dans les films de James Bond. Mais si la réalité rejoignait le mythe, il n’y avait pas à s’en plaindre.
– Vous avez avancé ? questionna-t-il après l’avoir rejointe.
– J'attends des réponses. Pour les armes, j'ai bon espoir. Pour le reste, je vous ai dégoté un guide et loué un véhicule.
– Je veux quelqu'un de sûr. Et il ne sera pas autorisé durant notre déplacement à communiquer avec quiconque. Autrement dit, il laissera son téléphone mobile au vestiaire.
– Je pense qu'il n'y verra pas d'objection.
– Pour les armes, vous allez passer par votre mari ?
Elle se redressa, affichant un air de complet étonnement.
– Comment le savez-vous ?
– Une simple déduction de quelqu'un qui est habitué à en faire. Ne m'avez-vous pas dit qu'il importait des pièces mécaniques ?
– Eh bien, vous n'êtes pas loin. Sauf que les « pièces » sont déjà sur place... Heureusement, d'ail-leurs, autrement il faudrait prévoir un délai plus long, ce qui n’arrangerait pas vos affaires.
Elle s’interrompit, ramena son dos contre le dossier de son siège pour étirer ses jambes dépassant de sa robe aux bords relevés. Tann ne pouvait que trouver la pause nettement sensuelle. La jeune femme reprit :
– Il y a tout de même une chose que vous devez savoir : vous n’aurez pas vraiment le choix des armes.
– Même si on y met le prix ?
– Et même avec la meilleure volonté.
Elle lui parla ensuite de la situation dans ce pays qui était devenu le sien. Situation sur le plan géopolitique que Tann n'ignorait pas vraiment, ayant déjà pris connaissance des éléments contenus dans le dossier concocté en urgence par l'Aquarium.
– Ça ne va pas bien fort, commenta-t-elle. S'il n'y avait pas eu Barkhane, au moins trois pays tombaient aux mains de ces fous.
– Nous avons les mêmes en France. Quoique à une moindre échelle... Pour l’instant.
– Et vous ne parvenez pas à vous en débarrasser.
– Ils ne sont, hélas, pas tous partis faire le djihad dans les zones de conflit du Moyen-Orient. Et puis ils ont des alliés dans les médias. Les idiots utiles ne manquent pas, ils grenouillent jusque dans les couloirs de la Commission européenne. Là-bas, c’est « Munich » en permanence, ironisa Tann.
– Je suis bien d’accord, repartit Émilie Renard. L’islam et ses dérives belliqueuses ont pris une dimension mondiale. Au Sahel, il se situe au cœur du problème. Le désert est immense, les moyens très limités. Les forces locales se font décimer et les militaires français répartis sur la région, même assistés par les drones américains, les hélicos et les Mirage, peinent à juguler le fléau. L'islam a beaucoup de ressources et, comme chacun sait, prolifère le mieux dans les zones où sévit la misère. Le Sahel, c'est l'idéal. Ils font en sorte de rendre le pays inhospitalier. Le tourisme est interrompu et les nombreux autochtones qui en vivaient se retrouvent sans emploi. Il n'y a plus qu'à les cueillir. Désormais, ce n'est pas après les djihadistes que les miséreux vont en avoir mais après leur gouvernement. Ce processus est très vicieux. Il est facile de déstabiliser l'Afrique. Ils sont nombreux à prétendre mettre la main dessus ou à bénéficier de ses bons services : aux anciens colonisateurs ont succédé les islamistes, sauf qu’eux sont plutôt dans une logique de destruction que de construction. Au Mali, un nouveau président a été élu. Le vent est en train de tourner. Le nouvel homme « fort » est disposé à composer avec les insurgés... En grande majorité des islamistes, car les Touaregs indépendantistes ne représentent pas vraiment le problème. Voilà, je vous ai dressé un petit topo de la situation. Ceci pour vous encourager à vous tenir sur vos gardes. Quoi que vous soyez venu faire ici, préparez-vous à rencontrer de sérieux obstacles. Ça n'ira pas comme vous voulez. Il va falloir compter avec tout un tas de facteurs et d'impondérables. Mais je suppose que vous avez été briefé sur ce point.
– Les infos que j’ai reçues sont assez voisines des vôtres, confirma Tann. Je suis conscient de la gravité de la situation. Mais ma présence ici n’aura pas de réelles conséquences sur celle-ci. Je vais vous laisser.
– Attendez un moment, dit la jeune femme.
Elle alla ouvrir un tiroir et en retira un boîtier.
– J’allais oublier de vous remettre ça.
Tann ouvrit l’emballage et reconnut un Iridium Extreme dernière génération, intraçable, dont la carte SIM au forfait prépayé avait été dissociée. Un gadget très prisé par l’Aquarium qui avait dû être expédié de France par la valise diplomatique ou une voie appropriée…
– Ça vous convient ? questionna Émilie Renard.
– Plus que vous ne pouvez imaginer, répondit Tann.
Et il glissa le boîtier sous son bras.
– Voulez-vous que je vous appelle un taxi ? proposa-t-elle.
– Volontiers. Pensez-vous que demain vous aurez du nouveau ?
– Mais oui. Ici on a l’impression que tout est torpeur et nonchalance, mais il ne faut pas se fier aux apparences. Dès que vous parlez d’euros ou de dollars, comme partout l’efficacité fait loi.
Quand Tann monta dans le taxi, la tête lui tourna. Il ne s'habituait pas à la chaleur. Il y avait aussi à prendre en compte la fatigue du voyage. Et puis, surtout, il ne pouvait s’interdire de redouter ce qui l'attendait.




III
Ils étaient réunis dans le patio de leur hôtel, après avoir pris leur petit-déjeuner. Tann, en caleçon de bain, goûtait aux premiers rayons de soleil avant qu’ils ne deviennent trop agressifs. Installé à l’ombre d’une toile blanche, Mauser lisait son Clausewitz. Marceau était plongé dans une grille de mots fléchés. L’un comme l’autre s’appliquaient à tuer les heures.
De l’autre côté du patio, deux Blancs adipeux buvaient leur café. Ils avaient tombé leur veste et desserré leur cravate. L'un d'eux coiffa un bob et se passa une couche d'écran total sur le visage.
Marceau abandonna son jeu et se rapprocha de Tann.
– Je ne suis pas habitué à fonctionner dans le flou et la précipitation. Est-ce qu’on a déjà vu ça ? On attend qu'une bonne femme nous fournisse du matériel. Sans quoi on est rivés ici. Combien de temps ? On l’ignore totalement. Une boîte normale nous aurait déjà orientés vers une équipe de résidents et de correspondants pour être pris en charge.
– En attendant, j’ai ramené ceci, dit Tann en posant l’Iridium devant lui. C’est toi qui seras chargé de la communication. Tu connais ce genre de matériel ?
– Je n’ai pas eu l’occasion de m’en servir.
– Je te montrerai.
Au même moment, comme par un singulier concours de circonstances, l’Iridium bipa.
Tann activa le message qui venait se s’afficher sur l’écran. Puis il le tendit à Marceau :
– À toi.
Le jeune homme s’éclaircit la voix.
– L'Aqua vient de transmettre une info.
– Déjà ? Ils savent donc que nous avons récupéré l’appareil. Qu’est-ce que ça dit ?
– Notre bien aimé chef a appris par l'ambassade que les Nigériens projettent de ramener Mokhtar Hussein à Niamey. Ça fait un moment qu’ils en parlent, bien qu’ils n’aient toujours pas donné suite. Très coutumier, en Afrique, l’annonce non suivie d’effets, le projet qui n’aboutit pas ou très tardivement faute de volonté ou de moyens. D’un côté, ça peut se comprendre : à Niamey, les prisons sont pleines. Et puis ça implique de diligenter un convoi avec tous les risques que ça entraîne.
– Mieux vaudrait que notre « ami » reste là-bas. Ça nous faciliterait grandement la tâche, dit Tann.
– Qu'est-ce qu'on en sait ? intervint Mauser, sortant de son mutisme.
– Rien, reconnut Tann. Une simple supposition… On va naviguer à vue, comme d'habitude. Tu as pu avoir des infos sur ce fort et ses effectifs ? demanda-t-il à Marceau.
Celui-ci ôta ses lunettes de soleil pour nettoyer les verres avec sa serviette. Ses yeux vairons, l'un vert, l'autre marron, fascinait toujours ses interlocuteurs.
– D’après les infos communiquées par Ludo, notre homme serait détenu dans un fort proche de la frontière avec le Mali. J’ai effectué quelques recherches. J'ai fait un rapprochement entre les vues satellite en ligne et la carte papier fournie par les nôtres. Pas grande différence. Du vide et encore du vide. Par moment, un cours d'eau. De maigres îlots de végétation. À l'image de l'ensemble du pays. Mais on manque évidemment d’éléments très précis. D’après ce que j’ai cru comprendre les forts sont souvent des postes avancés, situés à la périphérie de bourgades, en général occupés par une centaine d’hommes. Maintenant, à supposer que Ludo ait été bien renseigné, il y a près de 800 kilomètres de frontière commune entre Niger et Mali. Hussein serait plutôt détenu au nord, ce qui réduirait la zone à trois cents kilomètres. On est tout de même dans le flou. Permafrost a beau avoir des relations, il ne peut dévoiler son jeu. Si on questionne notre État-major ou nos alliés américains, on est grillés. Ce que nous devons absolument éviter.
– Je sais, dit Tann, on est seuls sur le coup et on doit le rester. Il ne faudra compter que sur nous-mêmes.
– Comment tu vois les choses ? demanda Marceau.
– Notre meilleur allié c’est l’Iridium. Il permettra à nos amis de nous localiser. Il nous guide si besoin, et nous fournit éventuellement des infos récoltées entre-temps. Une fois l’objectif trouvé, on agit avec notre efficacité habituelle.
– Vu comme ça, tout paraît d’une simplicité bibli-que, fit remarquer Mauser sur le mode ironique. Une centaine de biffins. Et en face : trois agents oméga...
– Je ne pense pas qu’Hussein sera étroitement gardé, dit Marceau. Ce fort est très probablement situé dans un endroit isolé, au beau milieu du désert, et dont on ne s'échappe pas à pied.
Deux jeunes femmes noires vêtues de tuniques bariolées, pénétrèrent dans le patio et allèrent prendre place à la table occupée par les deux Blancs.
– Et nous ? dit Marceau après avoir observé le petit groupe. On n'a pas droit à un peu de distraction ?
– Non. On doit se tenir prêts, dit Tann.
Mauser ronchonna :
– J'espère pour eux que ces deux types vont prendre leurs précautions. Moi, je ne m'y risquerais pas.
– Ils n'ont pas des têtes à faire du commerce équitable ou quoi que ce soit d'honnête, compléta Marceau.
– À toi aussi, ils t'ont donné cette impression ?
Ce fut ensuite au tour d'un jeune Noir de faire son entrée. Il se dirigea sans hésiter vers les trois agents spéciaux.
– Bonjour, je suis Isaac, dit-il avec un accent chantant. C'est Madame Renard qui m'envoie.
– Bienvenue, Isaac, dit Tann. Asseyez-vous. Qu'est-ce que vous avez pour nous ?
Le jeune homme loucha sur les bières disposées sur la table.
– La connaissance du terrain. Une auto en bon état et... de quoi assurer votre sécurité, ajouta-t-il d'un regard qu'il voulut malicieux.
Tann lui trouva plutôt une bonne tête. Le front dégagé et bombé, le nez droit, l’œil vif. Ses Pataugas neuves contrastaient avec son jeans rapiécé et sa veste militaire aux couleurs passées. Tann demanda :
– Vous buvez quelque chose, Isaac ?
Un sourire éclatant de blancheur étira les lèvres lippues du jeune homme.
– Une pression bien fraîche, volontiers.
S'il était musulman, comme la quasi totalité de la population du pays, il prenait des libertés avec sa religion.
Les deux Blancs se levèrent et passèrent à proximité de la carte que les trois agents avaient étalée devant eux.
L'un d'eux, le plus corpulent et le plus grand de taille, au visage couperosé et aux cheveux roux taillés en brosse, marqua l'arrêt.
– Où comptez-vous aller, messieurs ? s'enquit-il.
Il avait un fort accent. Anglais ou américain. Plus logiquement américain, estima Tann. Mais il maîtrisait le français.
Sans attendre la réponse, l’homme enchaîna :
– Dans le nord, hein ? Vers la frontière ? Ce n'est pas une bonne idée.
Tann fut tenté un instant de le renvoyer dans les cordes. Marceau, plus diplomate, répondit :
– Nous n'avons pas toujours de bonnes idées.
– Moi, je disais ça comme ça, fit l'homme avant de poursuivre son chemin.
Tann se tourna vers Isaac :
– Vous connaissez ces hommes ?
– Ils ont des têtes d’Américains. Bien nourris et dont la peau trop claire n’aime pas le soleil, se risqua à diagnostiquer le guide. Si c’est le cas, ils pourraient être affectés à la base des Forces Spéciales d'Ouallam. Mais à Ouallam, il n’y a rien à faire. C’est encore à Niamey qu’on peut encore trouver un peu de distraction...
– Parfait. Allons voir le matériel.
– L'auto est sur le parking, répondit Isaac. Pour les armes, il faut aller les récupérer chez le fournisseur.
– Maintenant, c'est possible ?
– Je pense que oui. Je vais téléphoner.
Isaac passa son appel avant de rejoindre les agents.
– Il sont OK. C'est à la sortie de la ville.
– Allons-y.
L'auto était une Ford Ranger Raptor. Tann se souvenait avoir déjà utilisé ce type de véhicule quand il était intervenu au Pakistan et en Afghanistan. Une mécanique qui se comportait bien... Sauf sur les mines. Mais Tann avait eu la chance de ne jamais rouler sur un de ces engins de mort. Il était d’ailleurs conscient qu'il faudrait encore une fois compter sur la providence, car les pistes du Sahel n'étaient pas exemptes de ces pièges mortels. Les effectifs de combattants djihadistes se montaient à environ 15 000 en Afrique. Forces difficiles à intercepter mais efficaces, parfois, quand il fallait frapper, ou simplement poser des bombes. Ce qu'elles ne se privaient pas de faire... Tann appréciait modérément les Américains, mais il fallait reconnaître qu'à part eux et parfois les Français, l'Occident ne montrait pas une grande détermination à combattre les fous de Dieu à quelque endroit où ils se trouvent. Comme l'écrivit Juvénal, et ainsi qu'avait coutume de dire Mauser quand il consentait à parler : une trop longue paix affaiblissait la nation qui avait connu la puissance et la gloire... Bien entendu, de leur côté, les Russes faisaient exception à la règle. Mais ils n'étaient pas occidentaux, et plutôt eurasiens qu'européens. Il n'empêche que Tann aimait à penser que les Russes et leurs anciens pays satellites sauveraient la partie occidentale de l’Europe, incapable de le faire par elle-même. Tandis que les Américains ne sauveraient qu'eux-mêmes.
*
**
Ils se dirigèrent vers le nord, sur la route d’Ouallam. Dans un virage du boulevard du Zarmaganda, passée une station essence, Isaac obliqua sur la droite, puis, après une trentaine de mètres, sur la gauche. Leur véhicule aborda alors un terrain où les herbes folles prospéraient. Au milieu, trônait une construction modulaire en piteux état, à la façade zébrée de larges traces noirâtres, comme si elle avait échappé à un début d’incendie. Isaac stoppa devant l'entrée et les hommes s'extirpèrent de l'habitacle. La porte principale était à demi dégondée, laissant présumer que l'endroit était à l'abandon. Mais elle consentit à s’ouvrir de manière à livrer passage aux visiteurs. À l'intérieur, dans une pénombre hachée par quelques coulées de lumière parvenues à s'immiscer par des interstices de la cloison, elle aussi détériorée, les trois agents oméga ne trouvèrent qu’un matelas adossé à la paroi ainsi qu’un petit empilement de pneus. Ils piétinèrent quelques débris de verre sur le sol. Bien que cet endroit parût tout ce qu'il y a de plus abandonné, leur attente dura moins de cinq minutes, le temps d’adapter leur vision à la semi pénombre ambiante.
Un bruit de moteur attira l'attention d'Isaac et des Français. Des portières claquèrent. Trois hommes firent leur entrée. Deux d'entre eux portaient une malle en métal. Celui qui avait les mains libres était petit et râblé, de type arabe. Moulé dans un saroual, il arborait une courte barbe et son visage à la peau claire formait une tâche blanche dans la pénombre ambiante. Ses compagnons étaient deux autochtones au physique ordinaire, vêtus de shorts et de tee-shirts que, même dans l'ombre, on devinait pas très nets. L'homme au saroual fut le seul à s'exprimer.
– Mot de passe ? demanda-t-il.
Isaac répondit d'une traite :
– Celui qui sait ne parle pas.
Ambiance très OSS 117…
L’Arabe fit un signe à ses assistants qui déposèrent leur fardeau. Puis il alla actionner l'ouverture de la malle.
Mauser s'avança et s'immobilisa au-dessus de son contenu, l'air dubitatif. Il devait se demander si leur fournisseur ne leur avait pas donné volontairement rendez-vous dans cet endroit obscur pour les tromper sur la marchandise.
– On n'y voit rien, ici, finit-il par dire. Je voudrais inspecter cette livraison au grand jour.
– Ce n'est pas prudent, répliqua l'Arabe.
Mauser tira la caisse pour la positionner sous une projection de lumière. Elle faisait une pauvre tache au sol mais l'instructeur parut s'en contenter.
Il rouvrit la malle, plongea les mains à l'intérieur, en retira un pistolet mitrailleur qu'il n'examina pas très longtemps avant de conclure :
– Fusil d'assaut type 56, marmonna-t-il. Une mauvaise copie chinoise du AK-47.
Il se tourna vers l'Arabe.
– Ce n'est pas ce que nous attendions. Nous avons besoin d'armes de précision, qui tirent loin.
Il revint à la malle et en ramena trois pistolets.
– Copie nord-coréenne du Tokarev TT-33, soupira-t-il… Pas ce qui se fait de mieux en la matière.
Une véritable encyclopédie, ce Mauser, se dit Tann, amusé. On ne la lui faisait pas. Mais qu'avait-il espéré récolter dans cette région défavorisée où l'armée régulière était équipée d'armes d'ancienne génération ?
– On ne va pas aller bien loin avec ça, poursuivit Mauser en s’adressant à Tann. Ce drôle nous a vus venir. Il veut nous entuber.
– Ce n’est pas vrai, se défendit l’Arabe qui avait l’ouïe fine. De toute façon, vous ne trouverez rien de mieux… À moins d’aller dévaliser l’entrepôt d’une base militaire. Et encore...
– Il faut pourtant nous trouver mieux. Vous n’avez pas été payé pour livrer cette camelote.
C’était le spécialiste des armes qui s’exprimait, conscient que leur fournisseur avait dû prendre les Français pour une bande de pieds nickelés.
Tann tira doucement Mauser par la manche.
– Pas de complications, souffla-t-il à son camarade. On prend les armes et on décarre. Ce n’est pas le moment de se faire remarquer.
Mauser se dégagea un peu sèchement avec une moue de dégoût.
– C’est bon, tempéra Tann. Je te dis de ne pas insister.
– Très bien. C’est toi le chef, laissa-t-il tomber.
C’était toute la différence entre les deux hommes. Mauser, instructeur de tir, exigeait le meilleur. Tann, habitué à s’adapter aux circonstances, faisait confiance à son expérience et à sa formidable détermination. Même s’il aurait préféré des armes de qualité, il avait compris que les sacs de nœuds ne constituaient pas la meilleure option quand on avait à agir discrètement.
*
**
Tann n’était guère enthousiasmé par la tournure que prenait la situation. Il était même permis de dire qu’elle ne prenait aucune tournure.
Dans l’auto qui les avait ramenés à l’hôtel, il avait senti régner une atmosphère hostile. Mauser ne se résolvait pas à trimballer dans leur coffre une malle remplie d’armes à la technique dépassée. Ça le dépassait complètement.
Tann brisa le silence :
– Isaac, nous pouvons laisser les armes dans l’auto ? Elles sont en sécurité pour cette nuit ?
– Pas de problème. Je passe vous chercher demain. À quelle heure ?
– Sept heures, dit Tann. Il fera jour ?
– Oui, et encore un peu frais.
Il n’avait pas demandé où ils devaient se rendre. Émilie Renard avait dû lui faire la leçon, lui recommandant la plus grande discrétion. Il savait seulement qu’il serait bien payé.




IV
Tann fila sous la douche, laissa couler l’eau froide longtemps, écoutant les coups donnés dans la tuyauterie. La climatisation rendait l’âme, peinait à lutter contre la moiteur de sa chambre. Il avait hâte de quitter cet endroit, même si c’était pour s’enfoncer en pays inconnu.
Il s’habilla de sec, short et tee-shirt. Il sortit et la sueur revint presque aussitôt plaquer son vêtement sur sa peau.
Il fit appeler un taxi et se rendit chez Émilie Renard.
La jeune femme était dans son salon, sous les pales du large ventilateur. Telle une Messaline, drapée dans une ample tunique diaphane, sous laquelle on devinait son maillot de bain. Assis sur un long canapé de cuir blanc, élégamment vêtu d’un costume crème trois pièces, un long Noir lui faisait face. Devant chacun d’eux était posé un verre au contenu orange tirant sur le rouge.
Lorsque la petite bonne qui avait introduit Tann s’effaça après l’avoir annoncé, Émilie Renard se tourna vers lui.
– Contente de vous revoir. Voulez-vous un cocktail ?
Tann approuva d’un hochement de tête. Il n’eut pas envie de se montrer désagréable. Mauser lui avait tapé sur les nerfs à propos de cette livraison d’armes. C’était un type frustre, asocial. Il n’y avait que quand il donnait ses cours de tir qu’il était à son avantage et savait communiquer. Le reste du temps, il se montrait taciturne. Mieux valait qu’il n’ait pas accompagné Tann. Du reste, lui-même ne savait pas vraiment pourquoi il était venu. Peut-être pour se donner bonne conscience. Ou parce qu’il s’était imaginé qu’il plaisait à la maîtresse des lieux au point qu’elle se laisserait aller à lui accorder quelques privautés...
– Je vous présente mon ami Moussa, dit Émilie Renard. Un spécialiste du Sahel.
Tann s’avança pour serrer la main de l’Africain. Il devait avoir une quarantaine d’années. Un beau spécimen, que la maîtresse de maison mettait peut-être dans son lit.
– Spécialiste, commenta celui-ci. C’est un bien grand mot. Disons que, dans le cadre de mon travail pour l’Agence panafricaine, je suis tenu de m’intéresser à certains problèmes inhérents à ce territoire.
– Moussa est chargé de la mise en place de la Grande muraille verte dans cette partie du continent, intercala Émilie Renard.
– Autrement dit, je participe à la vaste entreprise de reboisement d’une dizaine de pays à l’initiative de l’Union africaine.
Moussa plongea son nez dans son verre et poursuivit, un ton plus bas :
– Malheureusement, le Niger n’est pas un très bon élève en la matière. Principalement à cause de l’insécurité qui règne dans la région… Comme si nous avions besoin de ça.
Émilie Renard eut la délicatesse de ne pas confier à son hôte la raison de la présence de Tann au Niger. Celui-ci aurait pu questionner le fonctionnaire sur la présence de forts au nord du pays mais il préférait jouer la prudence, de même qu’il ne s’était pas risqué à aborder le sujet avec Isaac. Il espérait que Marceau recevrait bientôt un message de l’Aquarium qui leur permettrait d’avancer.
Moussa releva la manche de sa veste pour consulter une montre à complications quasiment aux dimensions d’une petite horloge.
– Je dois vous laisser, mes chers amis, dit-il. Le travail m’attend.
Il se leva, esquissa une courbette et gagna la sortie.
– Il s’ennuie, formula Émilie Renard. Il y a beau-coup d’argent pour ce projet, même l’Union européenne est de la partie. Mais ça n’avance pas vraiment. Moussa devrait parcourir le désert, évidemment, il se sent mieux à Niamey. Et il rêve lui aussi, naturellement, d’immigrer.
– Ça se comprend, émit Tann. Ce garçon semble très sympathique et je suis heureux d’avoir pu faire sa connaissance, ajouta-t-il un peu hypocritement.
– Comment s’est déroulée votre transaction ?
– Justement, j’étais venu vous en parler, dit Tann.
Et il entreprit de dérouler l’épisode de la réception des fusils chinois et des pistolets hors d’âge.
– Combien Permafrost était-il disposé à payer cette camelote ?
– Il n’a pas fixé de limite, répondit Émilie Renard. Mais ici, ce n’est pas toujours facile de trouver le bon fournisseur.
Tann but une gorgée de son cocktail où la dose de rhum n’avait pas été mesurée.
– Émilie, formula-t-il ensuite, votre marchand d’armes doit être payé à la hauteur de ce qu’il a livré, et pas davantage. Nous allons partir au cœur du désert insuffisamment armés.
La jeune femme vida la moitié de son verre et le reposa lentement devant elle.
– J’ai entendu dire que vous étiez capable de vous tirer des situations les plus improbables. N’est-ce pas d’ailleurs la raison pour laquelle vous avez été choisi ? Vous êtes, paraît-il, le fer de lance de l’Aquarium.
– Qui vous a dit ça ?
– Mon vieil ami Permafrost me l’a laissé entendre.
Tann la considéra un instant, un peu décontenancé. Disait-elle vrai ? S’il avait jamais pu trouver quelques qualités à celui qui fut Thanatos, Permafrost ne l’avait jamais formalisé ouvertement...
– Et Isaac ? demanda Émilie. Vous donne-t-il satis-faction ?
– Pour l’instant, oui, répondit Tann. Mais nous en jugerons quand les choses se compliqueront.
– Il fera certainement l’affaire. Et pour les armes, il ne faut pas espérer mieux, en tout cas dans l’immédiat. Il y a une grosse demande et les vendeurs font la pluie et le beau temps. Tann, n’oubliez pas que vous êtes en Afrique. Les règles changent.
Ce n’était certainement pas la réponse ou l’explication à laquelle il s’attendait. Mais qu’y faire ?
– Si nous allions nager, suggéra soudain Émilie Renard. Cette chaleur est insupportable.
Ce disant, elle fit glisser sa tunique jusqu'au sol et, le plus naturellement du monde, ôta les deux pièces de son maillot. Tann détailla sa silhouette et jugea le spectacle tout à fait à son goût.
– Vous venez ? s’enquit la jeune femme.
Elle s’immobilisa au bord du bassin et piqua une tête. Tann se dévêtit et plongea à son tour.
Ils nagèrent quelques brasses, après quoi la jeune femme rompit le silence.
– Nous devrions nous détendre un peu, fit-elle avec un regard appuyé. Je pense que j’en ai besoin et vous aussi. Je vous sens tendu...
Elle nagea jusqu’à lui, approcha son visage du sien.
– Qu’en dites-vous ? fit-elle.
Et, comme il ne répondait pas, elle se colla à lui.
Il sentit sa langue s'insinuer entre ses dents et goûta ce baiser avec délectation.
– J'en avais tellement envie, souffla-t-elle.
Le claquement d’une porte leur parvint.
Un éclair de contrariété passa dans le regard de Tann.
– Pas d’inquiétude, murmura-t-elle. C’est mon employée qui vient travailler.
Celle-ci fit bientôt son apparition sur le seuil de la baie vitrée, souriant de toutes ses dents.
– Je suis là, Madame… Bonjour Monsieur. Voulez-vous que je fasse du thé ? demanda-t-elle sur un ton monocorde.
– Non, Maïza, ça ira, je vous remercie.
– Alors, je vais à la buanderie, dit la Noire et elle s’éclipsa.
– Allons nous sécher au soleil, fit Émilie.
Ils s’allongèrent sur les transats. Ils furent secs avant de commencer à cuire.
– Maintenant, je prendrais bien un peu de bon temps, dit Émilie. Qu’en dites-vous ? Rien ne vous presse. Venez donc visiter ma chambre. Il y a un lit rotatif et des miroirs au plafond. Pas vraiment intimiste mais tellement excitant.
– Et votre employée ? Vous ne craignez pas qu’elle nous surprenne ?
– Elle s’en fiche. Les Nigériens, comme dans la plupart des pays d’Afrique, ont des mœurs très libres. Même l’islam a du mal à y mettre bon ordre.
–  J’espère qu’elle n’est pas bavarde.
– C’est le dernier de mes soucis. De toute façon, Charles n’est pas jaloux. Je sais que, de son côté, il vit sa situation d’époux très librement. Et il sait que je le sais…
Tann la suivit, en réalité peu désireux de prolonger le débat. À l’instant même, il songeait aux minutes qui allaient suivre et lui feraient temporairement oublier cette mission dont il pressentait qu’elle ne serait pas de tout repos.
Émilie Renard n’avait pas menti. Si l’on ne voyait pas que sa chambre était conçue pour célébrer l’amour et ses travaux, c’est qu’on était ingénu ou aveugle.
Ils n’eurent pas à se dévêtir, ils étaient déjà nus. La jeune femme entraîna Tann jusqu’au lit. Puis, d’une poussée brusque accompagnée d’un rire frais, elle l’envoya rejoindre le matelas. Ainsi, il se retrouva allongé sur le dos face à elle.
– Laissez-vous faire. Je vais bien m’occuper de vous. Je vais faire encore monter votre température.
Tann s’abandonna au fourreau de sa bouche. Divine sensation. Ces moments où il s’abandonnait à la sensualité et au plaisir donnaient un surcroît de sel à sa vie aventureuse. Il abusa du corps que lui offrait généreusement et sans retenue son « honorable correspondante », comme on dit dans le jargon du métier. Ça n’avait, certes, rien de très protocolaire mais qu’est-ce qui pouvait bien l’être dans l’existence mouvementée de Tann ? Émilie Renard profita de sa vigueur, manifestant son plaisir à plusieurs reprises sans se soucier de la présence de sa domestique.
*
**
À son retour, Tann trouva Mauser et Marceau sur la terrasse de l’hôtel, en compagnie des deux Américains. Ils avaient dû boire un peu sec, ainsi que le laissait présumer le nombre de canettes alignées au milieu de la table.
Quand il se dirigea vers leur table, les Américains s’éclipsèrent en souhaitant joyeusement à la ronde une bonne nuit.
– Alors, Tann, c’était bien ? l’apostropha Marceau.
Ses pupilles captaient anormalement la lumière.
Marceau savait qu’au contact d’une belle femme, Tann ne restait pas de glace. Et il avait dû imaginer, vu le temps que son chef s’était absenté, que l’amie de Permafrost devait être appétissante et que Tann n’avait pas fait que discuter sagement avec elle.
Celui-ci jugea plus prudent d’ignorer la question et ne se montra pas très chaleureux. Il y a surtout qu’il n’aimait pas les discours d’ivrogne où les langues se délient. Ce n’était pas le problème de Mauser, peu causant en règle générale, mais Marceau était nettement plus expansif… Qui sait ce qu’il était allé raconter à leurs compagnons de bouteille ? Marceau continua sur sa lancée :
– Tann, ces messieurs sont bien Américains et sont bien affectés à la base de Ouallam. Ils nous ont encore déconseillé de nous rendre dans le nord.
– Eh bien, nous allons faire comme si nous suivions docilement leurs bons conseils.
– Oh, ils ne sont pas dupes. Au cours de la discussion que nous avons eue avec eux, Mauser leur a parlé de l’Afghanistan. Ces gars y étaient. Ça crée des liens.
– Des militaires ?
– En effet. Ils nous ont même parlé que nos Mirage avaient sauvé leurs troupes au sol tombées dans une embuscade[10].
Tann ramena ses coudes sur la table.
– Et que font ces messieurs, au Niger ?
– Ils télécommandent des drones, dit Mauser.
– Depuis la base de Ouallam, compléta Marceau.
– Bien. Et qu’ont pu vous apprendre vos nouveaux amis ? demanda Tann, se déterminant à adopter un ton plus neutre.
– Ils connaissent bien la frontière et ils ont deviné que notre objectif était de vadrouiller par-là. Et, comme je te le disais, ils ne se sont pas montrés très enthousiastes.
– Pourquoi donc ?
– Il y a des activités suspectes côté Mali. La surveillance par drones interposés, c’est leur job. Alors ils savent de quoi ils parlent. Eh bien, ces mouvements se sont intensifiés ces dernières semaines. Selon eux, les djihadistes préparent une action d’envergure, précisément dans le coin où on a projeté d’aller. Ils ont ajouté qu’en ce moment c’était la dernière chose à faire...
– Ils vous ont questionné sur nos projets ? demanda Tann.
– J’ai dit qu’ils n’avaient pas à le savoir, que c’était mieux pour tout le monde, dit Mauser. Mais ils doivent se douter qu’on ne va pas là-bas pour enfiler des perles.
– J’espère que l’alcool ne vous aura pas délié la langue plus qu’il ne faut.
–  L’alcool, je le supporte. Et j’ai eu le petit à l’œil.
Tann avait heurté la susceptibilité de l’instructeur qui reprit froidement :
– De toute façon, notre guide Isaac ne semble pas mieux connaître la région. Il n’est pas interdit de leur prêter l’oreille. Ils explorent ces déserts avec leurs engins téléguidés pour détecter tout mouvement suspect. Pourquoi nous enverraient-ils dans des impasses ?
– Ce ne serait pas la première fois. Ils ont toujours eu la dent dure contre la France habituée à contrarier leurs projets. De l’Indochine à l’Irak en passant par l’OTAN, les contentieux n’ont pas manqué.
– Bigre ! on ne se débarrasse pas de ses travers impérialistes en un tour de main.
– En attendant, l’alcool les a poussés à la confidence. On n’allait pas réfréner leurs ardeurs. Ils nous ont désigné l’emplacement de deux forts situés au sud de la frontière avec le Mali, intervint Marceau. Si on n’a rien d’autre à se mettre sous la main, et il semble que ce soit le cas, on peut toujours essayer par là.
– Je n’aime pas que les Yankees soupçonnent qu’on grenouille dans le secteur.
– Ils savent qu’on ne va pas leur tirer dans les pattes. On mène le même combat.
Et, ce disant, Marceau désigna à Tann l’emplacement des forts.
–  On avisera demain, dit Tann.
Mais il avait conscience de n’avoir pas trop le choix.
Les trois agents dînèrent en silence. Ils s’accoutumaient doucement à la chaleur particulière de cette fin août, intense et moite.
Il n’était pas loin de vingt et une heures et la nuit était tombée. La température ne baissait pas pour autant, semblait au contraire s’intensifier, pesante, sans que la moindre brise ne vienne troubler l’air.
Le chef leur avait préparé un ragoût de bœuf au riz jollof. Il servit au dessert une belle part de gâteau à l’ananas. La cuisine du cru n’avait rien d’inoubliable mais elle calmait la faim et il faut reconnaître que les trois Français n’étaient pas là pour s’extasier sur les mérites de la culture locale. Bientôt, aussi bien, s’ils se retrouvaient propulsés au cœur du désert, ils mangeraient des sauterelles arrosées de lait de chamelle...
Tann invita Mauser et Marceau à regagner leur chambre, ce qu’ils firent sans protester. Il alla s’asseoir devant la petite table sur laquelle était disposé un ordinateur en libre service. C’était bien là la particularité de l’organisation qui l’employait que de travailler avec peu de moyens et selon des méthodes assez basiques, peu sophistiquées. Si l’on pouvait admettre que la technologie avait du bon, comme en ce moment où Tann pouvait ramener en quelques clics un résultat à ses recherches, ce n’était jamais suffisant. Il fallait ensuite aller sur le terrain. Il ne jouait pas avec les manettes d’un jeu vidéo contre des adversaires factices.
Il se connecta à une carte satellite. Il vit défiler des paysages essentiellement bruns avec une faible définition. Il suivit mentalement le tracé d’une piste qui menait au premier fort. Il estima sa longueur à quatre-vingts kilomètres. Ce qui n’était pas rien sur des voies non bitumées. En cas de résultat infructueux, ils devraient se rendre au second fort. Il n’y aurait pas de passage évident entre les deux, ou alors faire du hors piste pendant des heures au risque de se perdre... Il faudrait, plus raisonnablement, revenir à Ayorou, puis à Tillabéri, et repartir par une route nationale dont rien n’indiquait qu’elle était goudronnée. Au mieux, deux jours supplémentaires à prévoir… Or, le temps pressait. On ne savait jusqu’à quand l’homme qu’ils recherchaient serait tenu éloigné de la capitale.
Tann mit longtemps à s’endormir. Comme pour sa mission précédente, les éléments tardaient à se mettre en place et il se demandait à nouveau s’il ne s’était pas engagé dans une impasse. Il avait soif d’action et d’efficacité. Il ne supportait pas trop l’attente. C’est pourquoi il se tournait et se retournait dans son lit, les draps rejetés à cause de la climatisation qui avait déclaré forfait.
Demain, il y aurait de l’action. Mais, aussi bien, peut-être pas… Tann ne savait pourquoi il avait hâte d’être plus vieux de quelques heures. Le risque et le danger étaient devenus un élément indispensable à son existence. Il ne se voyait pas vivre dans un quotidien confortable où chaque jour qui succède au suivant a la même saveur. Il aurait dû s’en attrister. Il donnait un sens à sa vie que toute nature normalement constituée aurait désapprouvé.
Quand il se penchait sur son passé, et en particulier sur ces derniers mois, moins de deux années, depuis son retour des zones de combat du Waziristan, il recevait l’image d’un individu semant la mort autour de lui. Il n’empêche, et cela ne pourrait pas lui être véritablement reproché, qu’en exécutant tous ces nuisibles il avait sauvé des vies innocentes. Et maintenant, il s’était, pour ainsi dire, rapproché du problème. Sur ces terres miséreuses, les malfaisants voulaient imposer leur vision du monde. Un monde où Dieu n’était pas mort, comme le déclaraient les mécréants, et où il n’avait qu’un seul nom. Et ils disposaient de moyens importants pour parvenir à leurs fins. Tann n’allait évidemment pas changer le cours des choses. Il persévérait dans la voie qu’il s’était tracée. Une voie où il ne fallait pas écouter les sirènes, les avis des uns et des autres, les candides et les ingénus, apôtres d’une possible paix universelle qu’ils espéraient voir advenir avec seulement des mots et de nobles pensées. Tann avait vu trop d’horreurs lors de son séjour au Waziristan, dans ces contrées destinées à vivre en guerre éternellement, à se laisser commander par les préceptes religieux les plus rétrogrades. Quand il était revenu en France, il avait trouvé les germes de cette folie, dont personne ne semblait avoir mesuré les effets. Il avait compris que la République ne s’attaquerait aux causes que dans le cadre étroit de ce qu’autorisait l’État de droit. Ce qui n’était pas suffisant, puisque le fléau perdurait… Mais quand le passé se rappelait à lui, où défilaient en une macabre procession les visages de tous ceux qu’il avaient exécutés ou qui avaient trouvé la mort à ses côtés, il voyait aussi s’exprimer l’obscène inventaire de tout ce à quoi la religion des fous d’Allah faisait référence. Les mutilations sexuelles, les lapidations, les mariages forcés, les crimes d’honneur, la chasse aux hérétiques et aux mécréants et, plus généralement, l’acculturation. Tann avait répondu à un puissant appel intérieur qui l’avait en quelque sorte submergé, auquel il avait été incapable de rester sourd. Et la machine s’était mise en marche. Il ne voyait pas comment elle pouvait s’arrêter. Il aurait pu le déplorer, mais quelque chose en lui agissait de manière à faire tomber toutes les barrières. Et sa vie était régie par cette sorte de lutte que les légalistes et les adeptes des droits de l’homme jugeaient insensée. Leur monde, depuis longtemps, avait cessé de lui parler. Et il ne croyait pas que les arguments dont ils usaient, superposant les bavardages aux bavardages, allaient persuader les fous de Dieu que la paix est l’avenir de l’homme. D’ailleurs, sans trop y avoir réfléchi, par une sorte d’irrépressible impulsion, il s’était muni d’exemplaires de ces cartes que Thanatos laissait il n’y a pas si longtemps sur ses victimes après les avoir abattues. Tann était alors Thanatos, à moins que ce ne fût le contraire. Il en arrivait parfois à faire une sorte de dédoublement de la personnalité. Il ne se reconnaissait pas dans ce tueur en série qui, d’un autre côté, débarrassait la société de fanatiques criminels. Finalement, il s’était accoutumé à tuer. À tel point que son passage par l’Aquarium ne l’avait guère déstabilisé. Mais il continuait régulièrement à envisager de prendre ses distances avec la petite entreprise de Permafrost. D’où la raison du petit paquet de cartes « de visite » glissée dans ses bagages.




V
Le fleuve coulait vers le nord-ouest, longé par la nationale 1, dans un paysage désolé que les premières lueurs de l’aube éclairaient paresseusement. Ils allaient emprunter cette route, filant droit dans la monotonie du désert, durant près de deux cents kilomètres. Isaac avait estimé le temps de parcours à environ deux heures. Parvenus à Ayorou, ils feraient une halte. Ensuite, ils s’enfonceraient dans l’inconnu.
La Ford Ranger Raptor roulait sans émettre de bruits suspects. Du moins, de ce côté, le matériel semblait à la hauteur. Tann avait pu s’en assurer en inspectant la carrosserie sans trouver de trace de rouille ou de détérioration. Restait à voir comment le véhicule se comporterait sur les pistes du désert. Et à espérer, entre-temps, qu’ils ne se feraient pas contrôler par une patrouille nigérienne. Les armes étaient logées dans leur caisse, sur le plateau arrière du pick-up.
Isaac tentait de meubler le silence qui s’était installé dans l’habitacle. Il expliqua qu’ils étaient sur une des routes les plus sûres du pays. C’est pourquoi, de nombreux indigents et de réfugiés s’étaient installés dans des campements sauvages à proximité immédiate, dans l’espoir d’être en sécurité. Et, en effet, on distinguait par moment sur les bas-côtés des abris de fortune. Le guide confia n’être pas très optimiste sur la situation. Son pays était incapable de se gérer. Sans les Américains et les Français, il y a longtemps qu’il serait rendu à l’état de nouveau califat. Et puis il y avait les Chinois, qui construisaient les routes et les ponts. Les Nigériens n’étaient vraiment pas à la hauteur.
– On est toujours obligés de compter sur les uns et les autres. C’est pas très bon pour l’amour-propre, se désola Isaac. Mais on est bien contents quand même. Il y a pire que nous : le Mali et le Burkina-Faso. Leurs populations émigrent chez nous, car ici c’est moins pire que chez eux. Vous imaginez ?
Les agents oméga l’écoutèrent poliment dérouler sa litanie. Il avait envie de parler. Qu’à cela ne tienne. D’une certaine façon, il leur apportait un peu de distraction et les empêchait de ruminer ce qui les attendait. Isaac était dans les mêmes dispositions que le garçon de l’hôtel qui les avait accueillis à leur arrivée en commençant par déplorer que le pays ne fabriquait plus sa bière… Sauf que son propos relevait d’un domaine plus général, celui de la géopolitique.
Ayorou, la dernière ville importante avant la frontière, ne payait pas de mine. Ils burent un café dans une station service après avoir fait le plein et chargé des bidons de carburant à l’arrière. Ils prirent ensuite la direction du nord-est. Peu à peu, les habitations se dispersèrent. Ils aperçurent au loin des baraquements et des tentes vaguement alignées.
– Camps de réfugiés, expliqua Isaac. Des Maliens, je crois. Quand je vous disais qu’ils nous aiment.
Puis les immensités désertiques s’ouvrirent devant eux. Tann, la carte routière sur les genoux, assis à côté d’Isaac, servait de copilote. À un embranchement, ils empruntèrent une nouvelle route où ils progressèrent dans la lumière vibrante. Le bitume de la route, avait laissé apparaître sa surface délitée avant de se recouvrir d’une terre rouge et poudreuse. Les quelques bourgades qu’ils passèrent, comme anéanties par la chaleur, vides de toute présence, montraient une misère extrême. Personne à qui demander son chemin. La lumière était éblouissante et on ne savait où poser les yeux pour ne pas être aveuglé. Sur la surface de cette terre chauffée à blanc ou celle, crue et intemporelle, d’un ciel décoloré.
Après une bonne heure de progression, la route devint piste, filant parallèlement à une ligne de végétation qui laissait présumer la présence d’un oued.
Isaac stoppa sous l’ombre épaisse d’un eucalyptus et ils firent une pause déjeuner. Il distribua les sandwiches qu’il avait préparés le matin. Ils avaient croisé en tout et pour tout quatre véhicules depuis qu’ils avaient quitté la nationale. Tann consulta sa montre. Ils avaient dû faire la moitié du trajet… S’ils ne s’étaient pas égarés.
Isaac se tourna vers Tann.
– Je sais bien que je n’ai pas vraiment le droit de savoir, mais qu’est-ce qu’on va faire là-bas ?
Il transpirait dans sa chemise qui était à tordre, ses deux mains crispées, l’une sur sa canette de bière, l’autre sur son sandwich.
– Récupérer un de nos compatriotes, répondit Tann, laconique.
– On espère juste que ça va bien se passer, renchérit Marceau.
– Et pourquoi ça ne se passerait pas bien ? renvoya Isaac d’une voix mal assurée.
Il ne reçut pas de réponse.
– Il est temps, maintenant, de solliciter les bons services de l’Iridium, lança Tann.
– C’est comme si c’était fait, dit Marceau.
Il inséra une carte SIM dans l’appareil. Une minute après, ils étaient connectés au réseau satellite.
Marceau joignit la permanence de l’Aquarium. En l’occurrence, Hector. Ils échangèrent quelques mots de circonstance, mais succinctement. Il fallait aller à l’essentiel. Marceau dit à Hector :
– Maintenant, guide-nous. Tu dois voir notre position. La piste sur laquelle nous sommes… Est-ce que c’est la bonne ? On doit aboutir à un cul de sac où se trouve un bled nommé In-Atès.
Il communiqua encore avec son interlocuteur, renvoyant de brèves réponses.
Puis, il se tourna vers Tann.
– On n’est pas mauvais. On y est dans pas très longtemps. La rivière va s’élargir jusqu’à former un plan d’eau. Le village est situé au bord. Donc, il va falloir veiller à s’arrêter avant si on ne veut pas se faire repérer.
Marceau reprit sa conversation avant de répéter à l’adresse des agents oméga :
– À un kilomètre, une piste part sur la gauche et franchit vraisemblablement un gué pour aborder l’autre rive. De ce côté, il n’y a que des habitations clairsemées. Ce sera mieux pour passer inaperçus. Ensuite, on cherche un coin pour planquer la Ford et on termine à pied. (Et se tournant à nouveau vers l’Iridium :) Merci Hector, vieux frère, on te laisse.
Il trouvèrent la bifurcation un peu après. Une vague trace descendant vers la rivière. En réalité un ruisseau scintillant au débit lent qui stagnait par endroits, formant des flaques saumâtres. Ici, quelques arbustes avaient daigné prendre racine. Ils roulèrent sur encore près d’un kilomètre, à peu près dissimulés de l’autre rive par des bouquets d’eucalyptus et d’acacias. Tann repéra un endroit où la végétation se faisait plus touffue.
– On planque ici, dit-il, à l’adresse d’Isaac.
Celui-ci obtempéra, gagna un étroit terre-plein. L’eau coulait paresseusement à quelques mètres, à peine claire. On pouvait visiblement traverser à pied.
– Isaac, il faut que vous alliez en reconnaissance, dit Tann. On vous attend ici.
– Eh, doucement, doucement, messieurs ! C’est quoi, cette embrouille ? Je croyais qu’on était là seulement pour...
– … Récupérer un compatriote actuellement emprisonné dans ce bled.
– Donc, il faut que vous alliez repérer les lieux pour nous, compléta Marceau.
– Et revenir forcément nous indiquer où est située la prison, dit Tann.
–  Mais je vais me faire repérer ! s’insurgea Isaac.
– Moins facilement que nous autres, c’est sûr. Bon sang, un peu de courage. On double votre commission.
– Vous me faites flipper ! s’exclama le guide. Avec vos armes plein le coffre et votre téléphone satellite. Si on se fait attraper, on va nous prendre pour des djihadistes. Et, au mieux, on est bon pour rejoindre votre copain en cellule.
– Allez, Isaac, ne nous faites pas perdre de temps.
Mais l’autre continuait à résister. Ses yeux roulaient dans ses orbites, animés par la peur.
– On ne m’avait pas dit… Mais qui vous êtes, à la fin ?
– Vous ne devinez pas ? Vous devriez pourtant avoir une petite idée… Services secrets français. Et ce que nous faisons ici doit rester ignoré. Allons, il s’agit juste d’aller faire un tour dans ce bled et de revenir. Qu’est-ce que vous risquez ?
–  Ça va, ça va, ne vous énervez pas.
– C’est par-là, dit Marceau, désignant la berge opposée.
Le Noir but une gorgée d’eau à sa gourde. Il poussa un grognement qui ressemblait à un soupir avant de se mettre en marche, jetant un dernier regard sur le groupe.
– J’espère qu’il ne va pas paniquer, fit Mauser. Ce n’est peut-être pas l’homme de la situation.
– On va très vite le savoir, dit Tann.
Il tira les pistolets de la malle et en tendit un à chacun.
– À toute fin utile, précisa-t-il.
*
**
Isaac déambula dans le village. Un rassemblement épar de cahutes entre lesquelles paissait du bétail famélique et une pauvre mosaïque de surfaces cultivées. Quelques rares habitants étaient assis sur le pas de leur porte – encore que, le plus souvent, un vague rideau remplaçait la porte proprement dite. Isaac sentait ces gens apathiques. Il s’efforça de passer à l’écart. Il savait ce qu’il cherchait : un bâtiment à l’allure un peu administrative, devant lequel seraient parqués des véhicules militaires.
Il traversa une place écrasée de soleil où divaguaient des chiens. Une petite rigole filait vers la rivière. Un peu plus loin, un édifice attira son regard. C’était la seule construction à l’entour qui ne soit pas édifiée en boue séchée mais en briques. Il s’approcha pour la contourner et se retrouva devant l’entrée. Au fronton était inscrit « Centre pénitentiaire ». Les mots étaient à moitié effacés tant la peinture s’écaillait, mais demeuraient tout de même lisibles. À l’angle du bâtiment, il voyait dépasser le capot d’une jeep.
Isaac ne s’attarda pas. Quand il s’en retourna, les habitants lui jetèrent le même regard résigné qu’à l’aller. Tout dormait, ici. Cette reconnaissance avait été un jeu d’enfant.
Il retrouva les trois Français.
– Vous ne comptez tout de même pas attaquer la prison ? demanda-t-il à Tann.
–  On est là pour ça, cher ami, répliqua l’intéressé.
Le plan qu’ils avaient défini entre eux était simple. Du moins en théorie… Ils attendraient la nuit pour passer à l’action. Le plus dur serait d’ouvrir les portes. Ils entraient, ils liquidaient Mokhtar Hussein à l’arme blanche et s’en retournaient. Bien entendu, il y avait toujours un risque qu’ils soient ensuite interceptés. Mais le danger, les agents oméga étaient payés pour le gérer. Avec un peu de chance, les islamistes seraient accusés de l’exécution d’Hussein. Pour une raison qui n’appartenait qu’à eux. La région était suffisamment instable et agitée pour que les autorités nigériennes renoncent à mener une enquête approfondie. D’autant qu’il était à prévoir que la France ne ferait pas de zèle pour connaître la vérité.
Ensuite, elle ferait savoir indirectement qu’elle avait fait procéder à l’exécution de son citoyen déchu...
Le petit bordj, pièce avancée, à l’instar de celui du fort Bastiani du Désert des Tartares, était positionné à la fin de la piste carrossable. Pour les djihadistes il était bien difficile de résister à la tentation de l’attaquer. Il suffisait de venir du nord, de derrière la frontière, et de donner l’assaut.
Tann chercha le regard fuyant d’Isaac.
– Décrivez-moi la prison, intima-t-il.
– Eh bien, répondit le guide, je dirais que ce n’est pas vraiment une prison. Elle a été aménagée pour la circonstance dans une baraque construite en dur. Ça ne devrait pas être très difficile d’y entrer. Ni d’en sortir d’ailleurs, finalement. Mais, avec tout ce désert autour, comment un prisonnier pourrait-il avoir envie de s’évader ?... Il serait voué à une mort certaine.
Le Nigérien reprenait de l’assurance.
Mais cette bonne impression allait être de courte durée.
Alors qu’ils venaient de terminer leurs sandwiches tirés de la glaciaire, et que Marceau servait le café dans les gobelets, des rafales d’armes lourdes déchirèrent le silence. Le vacarme semblait provenir du village.
– Allons voir ! dit Tann.
Il s’empara de son fusil. Mauser et Marceau l’imitèrent.
– Et moi, qu’est-ce que je fais ? demanda Isaac.
La peur était revenue investir son regard.
– Vous nous accompagnez pour nous indiquer l’emplacement de la prison.
– C’est dangereux ! Je pourrais pas plutôt vous expliquer ? suggéra le guide.
– Non, renvoya Tann. On a besoin de vous. Allons, assez de temps perdu. En avant !
Ils passèrent sur l’autre rive. Les tirs continuaient de retentir par salves. Ils progressèrent en longeant le cours d’eau sous le semblant de végétation qui le bordait.
Ils abordèrent les premières maisons du village et ils furent frappés par le spectacle de motos en grand nombre qui pétaradaient, venant ajouter au fracas des armes. Les engins étaient invariablement chevauchés par deux hommes, et le passager maniait l’arme à feu.
Tann sollicita ses neurones, cherchant une stratégie à appliquer. Il savait qu’ils jouaient contre la montre. Pour l’instant, c’était la confusion. Mais les djihadistes avaient pu avoir connaissance de la présence d’Hussein Mokhtar. Peut-être qu’ils profiteraient de l’attaque pour le libérer.
– C’est là ! C’est là, cria Isaac pour se faire en-tendre, tant le vacarme était infernal.
Il désignait fébrilement un groupe de bâtiments, à deux cents mètres. Ils en étaient séparés par une sorte d’enclos carré où quelques volatiles évoluaient en caquetant.
Une volée de balles passa au-dessus de leur tête. Ils se tournèrent instantanément pour riposter, mais la moto d’où étaient partis les coups de feu avait fait volte-face. La confusion était totale.
– Isaac, revenez ! cria Tann.
Le Noir avait tourné les talons et s’éloignait à grands pas, saisi par une irrépressible panique.
– Je savais qu’on ne pouvait pas compter sur lui, dit Mauser.
– Espérons qu’il nous attend là-bas et qu’il ne va pas nous fausser compagnie, commenta Marceau.
–  Il faut y aller, dit Tann. Chaque minute compte.
Ils ne voyaient aucun militaire. Peut-être que ceux-ci s’étaient retranchés dans leur fort. Les trois agents sprintèrent. La prison était bien à l’endroit indiqué. Quand ils parvinrent à proximité, ils virent deux hommes en uniforme détaler en direction de la rivière.
Dans leur précipitation, ils avaient laissé la porte du bâtiment grande ouverte.
Tann se tourna vers ses équipiers :
– Je vais récupérer notre homme, vous me couvrez !
Il pénétra dans une pièce qui faisait office de bureau. L’intérieur était plongé dans une ombre compacte. Pas au point qu’il ne puisse distinguer tout au fond une grille.
Évidemment fermée.
Il recula d’un pas et pointa le canon de son arme sur la serrure.
Il fit feu. Le battant s’ouvrit dans un claquement.
À l’intérieur de la cellule, la lumière pénétrait faiblement par une ouverture dans le haut du mur. Tann distingua une silhouette qui se tenait debout.
– Allez, sors de là ! intima-t-il.
Un homme s’avança.
Tann sentit l’adrénaline pulser dans ses veines.
Mokhtar Hussein se tenait devant lui.
L’espace de quelques secondes il fut tenté de lui loger une balle dans la tête. Mais il se raisonna. L’expérience lui avait appris que la première idée qui vient à l’esprit, même au cœur de l’action, n’est pas forcément la bonne...
Tann poussa Hussein de la pointe du canon de son arme. Au dehors, les tirs crépitaient. L’affrontement entre les deux partis était sérieusement engagé.
Au même moment, des coups sourds se firent entendre. La bataille prenait un tour nouveau : on tirait au mortier.
Mauser et Marceau étaient postés au coin du bâtiment et se relayaient pour faire feu, maintenant à distance les djihadistes qui tentaient de les approcher. La dissuasion semblait fonctionner car on voyait que les motards ne montraient pas une grande détermination à affronter ces adversaires qui semblaient déterminés.
Hussein profita de la situation pour s’élancer. Tann braqua son arme et visa entre les jambes du fuyard, tirant une rafale. L’autre, saisi par la panique, s’étala en hurlant. Tann vint sur lui et lui asséna un coup de crosse dans le dos. Puis il appliqua le canon de son arme sur son front.
– Ne fais plus jamais ça !
Mokhtar Hussein geignit en se tortillant sur le sol, les traits crispés par l’effroi.
C’est alors qu’une violente déflagration fit trembler le sol. Une vague d’air brûlant déferla. Au-dessus des toits, des gerbes de feu zébraient l’azur. D’autres explosions succédèrent à la première, avec la même intensité. Une fumée noire et épaisse s’éleva vers le ciel en s’évasant. L’air s’emplit de particules âcres et suffocantes.
– Nom de Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ? s’écria Marceau.
– Cette fois, ce ne sont pas les mortiers, mais l’effet de leurs tirs, dit Mauser. Ils ont dû tomber sur un dépôt de carburants !
– Les Yankees avaient raison. Les moudjs prépa-raient une attaque. Et il faut que ça tombe sur nous, aujourd’hui !
– Ce n’est peut-être pas une si mauvaise affaire, dit Tann. On a pu profiter de la confusion.
Et celle-ci pouvait encore les favoriser. L’attention des djihadistes était, en effet, concentrée sur l’œuvre de leurs artificiers dont les tirs continuaient à se succéder. Il y eut une nouvelle série d’explosions.
Mokhtar Hussein était au sol, sonné. Tann l’empoigna et le hissa sur ses épaules. Il gagna l’abri de la végétation, tandis que Mauser et Marceau protégeaient ses arrières.
Arrivés à l’emplacement où ils avaient dissimulé la Ford, ils constatèrent la disparition de celle-ci.
Et forcément de ce poltron d’Isaac.
– Je vous l’avais dit, s’écria Mauser. Ce gus n’était pas fiable. Il a profité du bordel ambiant pour se carapater. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?
– On cherche un moyen de se carapater, nous aussi, renvoya Tann. Et le plus vite possible !
Ils adossèrent Hussein contre un arbuste. Le djihadiste reprenait ses esprits.
– Marceau, tu restes ici, ordonna Tann. S’il bronche, tu le calmes. Mauser et moi, on va chercher un moyen de locomotion.
Ils repartirent, sortirent à couvert. La colonne de fumée avait pris des proportions impressionnantes. Trois motos qui fonçaient vers le centre du village ralentirent avant de s’immobiliser. Leurs occupants devaient se demander ce que faisaient ces Blancs ici…. L’homme qui pilotait l’engin de tête gesticula en braillant et en désignant Tann et Mauser. Les motos bifurquèrent aussitôt et foncèrent dans la direction des Français.
–  Je crois que ce que nous sommes venus chercher vient à nous. Comme qui dirait servi sur un plateau, dit Tann.
– On les laisse approcher, grogna Mauser. En espérant qu’ils ne savent pas tirer. Nous, on est stables et on sait tirer. On tâche de ne toucher ni les pneus ni les réservoirs...
Les motos poursuivaient leur course, tentant une approche en demi cercle.
Tann était confiant. Mauser était un des meilleurs tireurs qu’il ait jamais connu. Même avec une mauvaise arme chinoise il pouvait faire des prodiges.
Ce ne fut pas aussi évident pour Tann. Il fit feu sur la moto de droite et rata sa cible, tandis que le passager de celle-ci ripostait, mais sans le toucher.
La seconde d’après, l’engin se mit à zigzaguer avant de partir en vol plané. Ce diable de Mauser avait fait mouche !
Tann le vit pivoter pour faire face à l’engin suivant. Cette fois encore, son arme tonna, crachant ses munitions, expédiant ses occupants dans l’autre monde. À peine ceux-ci avaient-ils mordu la poussière que Mauser s’attaquait à la troisième moto qui s’était entre-temps considérablement rapprochée. Les balles sifflaient autour de l’instructeur mais il demeurait imperturbable. Campé sur ses deux pieds, il se concentra sur son tir. Il lâcha deux courtes rafales et les têtes des deux motards explosèrent comme des fruits mûrs dans une gerbe vermeil.
Un des premiers assaillants, sans doute seulement blessé, se releva et tenta de récupérer son arme. Tann épaula son arme et l’abattit. Mauser s’était montré beaucoup plus efficace que lui, se dit-il au passage. Il n’avait pas encore tout appris de lui...
Ensuite, dans une coordination parfaite, les deux agents s’emparèrent chacun d’une moto et regagnèrent leur planque. Au loin leur parvenaient des cris d’effroi. Les terroristes sonnaient l’hallali, ils devaient être en train d’achever les survivants.




VI
Mokhtar Hussein jetait autour de lui des regards apeurés.
– Qu’est-ce qu’on fait ? On le bute ? s’enquit Mauser.
– C’est tentant, répondit Tann. Tout à l’heure, dans la prison, j’ai bien failli lui coller une balle entre les deux yeux. Mais peut-être qu’il a des choses intéressantes à nous confier. On va lui laisser un sursis. Mettons-nous en route. Ça commence à sentir très mauvais.
Sur la direction à prendre, ils n’avaient pas eu besoin de se concerter très longtemps. S’ils repartaient par la piste qui ramenait à Ayorou, ils risquaient fort de rencontrer des militaires arrivés en renfort. Ils s’éloigneraient donc au plus vite d’In-Atès par l’itinéraire qui leur semblerait le plus favorable. Les motos leur permettraient d’évoluer hors piste. Ensuite, ils aviseraient. Car ce maudit Isaac avait emporté avec lui l’essentiel de leurs provisions, ne laissant sur place que la glaciaire et un jerrican d’eau.
Tann s’adressa à Marceau :
– Au fait, tu as l’Iridium avec toi ou il est resté dans l’auto ?
– J’ai !
– C’est déjà ça. On fait le point dès que possible. En attendant, on décarre.
Mokhtar Hussein fut attaché à Mauser au moyen d’un ceinturon, l’un tournant le dos à l’autre. La moto pilotée par l’instructeur était suivie par celle que Tann et Marceau chevauchaient et conduite par ce dernier.
Ils roulèrent dans la poussière, dos au soleil, toujours aussi ardent. La frontière était quelque part, devant eux.
Tandis qu’ils s’éloignaient en longeant quelques pâtures misérables, ils perçurent au loin le grondement caractéristique des Mirage 2000. Il espéraient qu’ils ne viendraient pas les survoler. Manquerait plus qu’ils se fassent rafaler par l’armée française…
Ils progressèrent dans les immensités brûlantes et arides, où se dessinaient vaguement quelques émi-nences rondes et pelées. Parfois, ils traversaient des zones rocheuses, puis la nudité de ces terres jaunes se couvrait soudain de bouquets d’herbes desséchées avant de retourner à leur monotonie. Ils s’efforçaient de rouler en maintenant le cap au nord.
Ils firent halte auprès d’une sorte de cuvette où l’eau stagnait. Des broussailles épineuses dessinaient de rares plaques d’ombre. L’endroit, faute de mieux, conviendrait pour un bivouac.
Le ciel commença à se cuivrer, la température à baisser légèrement, devenant un peu plus supportable.
Marceau distribua des fruits secs tirés de la glacière. Puis il s’éloigna avec l’Iridium.
Tann s’approcha du prisonnier.
– Tu sais pourquoi nous sommes venus te cher-cher ? dit-il.
L’autre lui opposa un visage fermé.
–  Non, formula-t-il sèchement.
– Tu ne seras pas extradé vers la France. Ton pays que tu as renié ne veut pas s’embarrasser de toi. Donc, c’est à moi que revient le choix de décider de ton sort. Je peux te descendre si j’en ai envie. Les charognards se chargeront de faire disparaître ton corps. Personne ne saura ce que tu es devenu.
– Mais si vous aviez voulu me tuer, je serais déjà mort, répondit Mokhtar Hussein sur un ton où pointait le sarcasme.
– J’ai décidé de te donner une chance.
– Une chance ? Pourquoi ? Je n’ai rien fait.
– Tu as été formellement identifié comme complice des assassins de six humanitaires français. Peut-être même que tu as directement participé à cette lâche tuerie.
–  C’est faux !
– Mokhtar, on connaît tout de tes antécédents. Ton passé de petit délinquant, ton passage en Syrie et le reste. Tu as choisi le camp des ennemis de ton pays. Tu es ce qui s’appelle un traître. Tu as été vu à l’hôtel Radisson, à Niamey. Tu es parti avec une des humanitaires prénommée Nora. Ne nie pas, tu es sur les caméras de surveillance. C’est tout de même bizarre qu’on te retrouve ici après avoir combattu aux côtés des djihadistes, et que, peu après, des Français soient assassinés dans la région… Je ne vais pas trop te laisser le choix. Soit tu te mets à table et tu nous livres les assassins des six Français, soit tu seras abattu comme un chien. Voilà le marché. Pas compliqué à comprendre, il me semble. Je te laisse réfléchir.
Tann confia le prisonnier à la garde de Mauser et s’en alla rejoindre Marceau.
Le jeune homme observait l’horizon, tenant l’Iridium à bout de bras.
–  Ça passe ?
– Pas trop mal, dit Marceau, se retournant. C’est déjà ça… Je viens d’avoir Hector. Il nous a localisés. Mais ça ne va pas beaucoup nous aider. Il faudrait rouler une cinquantaine de kilomètres vers l’ouest pour rejoindre une route. Une longue distance, avec tout ce que ça comporte de dangers potentiels.
–  Et alors ? Est-ce qu’on a le choix ?
– On pourrait commencer par ne pas s’encombrer de ce salopard, dit le jeune homme en désignant Mokhtar Hussein d’un mouvement de menton.
– Son heure viendra. Je voudrais d’abord terminer la petite conversation que j’ai entamée avec lui.
Contrairement à ce que devait penser Marceau, Tann était également tenté par l’idée de se débarrasser définitivement de leur prisonnier. Mais Tann n’était pas un tueur froid. Quand il en avait l’occasion, il aimait comprendre les motivations profondes de ses ennemis. Parfois, il y avait une histoire derrière, un destin contraire, des tragédies. Et puis, bien entendu, l’hypothèse qu’Hussein détienne des informations sensibles n’était pas à exclure.
Tann défit son ceinturon et demanda à ses compagnons de lui confier le leur. Il ramena les poignets du djihadiste dans son dos pour le lier solidement. Il fit de même pour les pieds. S’il échappait à leur vigilance, Hussein n’irait pas très loin. Chacun prendrait un tour de garde dans le grand silence minéral dominé par la Voie lactée dont la luminosité renvoyait d’exceptionnelles magnitudes.
Il donna toute la nuit à Mokhtar Hussein pour méditer sur son sort.
*
**
Virginie Lebrun ne parvenait pas à détacher son regard de l’écran où l’information tournait en boucle sur une chaîne africaine. Hector et Bergamote étaient présents au domicile de la jeune femme, dans la pièce qui lui servait de bureau. Une télé grand écran faisait face à la rangée de fauteuils où ils avaient pris place. Sur une table basse, Virginie avait servi du café, et du thé pour Bergamote.
Sur l’écran, le ministre de la défense nigérien, le regard sombre, en grand uniforme, chemise beige, épaulettes et béret vert, faisait sa déclaration,
Le bilan de l’attaque djihadiste sur In-Atès se chiffrait à plus de soixante-dix morts.
Et le ministre d’ajouter que l’aviation avait glorieusement repoussé les terroristes... Sans préciser qu’il s’agissait de Mirage français.
Il avait ajouté que, bien entendu, ces crimes ne resteraient pas impunis.
Le refrain habituel.
– Bon sang, quelle histoire, dit Hector. Nos agents se sont retrouvés en plein cœur de cette attaque.
Virginie s’efforça de dissimuler son trouble. Elle s’était beaucoup inquiétée pour Tann, sans doute de façon disproportionnée. C’était stupide : entre elle et lui, il n’y avait rien, il n’y aurait jamais rien… C’est du moins ce dont elle tentait de se persuader. Elle but une gorgée de café avant de prendre la parole. Elle devait s’efforcer de rester objective.
– Tann s’en est sorti, une fois de plus. Et sans casse. On peut dire que nos agents reviennent de loin… Il n’empêche que Tann n’a pas marché droit. Ce que Marceau a été bien obligé de nous avouer lors de la dernière conversation que nous avons eue avec lui.
– Eh bien, notre ami est fidèle à lui-même : il n’en fait qu’à sa tête, dit Hector. Mais nous savions, dès le début, qu’il faudrait s’en méfier. Et nous l’avons nommé chef de mission...
– Pourquoi n’a-t-il pas abattu sa cible ? questionna Bergamote. Je comprends mal qu’ils se soient embarrassés d’Hussein dans leur fuite.
– Tann a une idée derrière la tête. On peut supposer qu’il espère que l’islamiste va lui faire des aveux explosifs.
– À propos des six jeunes Français tués dans la réserve des girafes blanches ?
–  Ou plus encore. Pourquoi pas ?
– Vous pensez à un truc précis, Virginie ? s’enquit Bergamote.
– Oui, et c’est assez déstabilisant pour tout le monde. Tann désobéit aux ordres. D’un autre côté, il peut se révéler surprenant, et il faut reconnaître que ses méthodes, si elles sont parfois expéditives, ne sont pas les plus mauvaises. Qu’est-ce que nous exigeons de lui ? Des résultats ? Soit on lui fait confiance, soit on lui coupe l’herbe sous les pieds et il y a fort à parier qu’il nous lâchera… et on retournera à la case départ.
– C’est quoi, ce raisonnement ? grogna Bergamote mais sans trop de conviction Tu cherches à nous embrouiller ?
– Patience, coupa-t-elle.
Elle étala une carte satellite sur la petite table d’appoint qui les séparait de la télé.
– Il y a des otages français au Sahel. En tout cas, au moins un. Une femme...
– Et tu penses, dit Hector, qu’il serait envisageable de l’échanger contre Mokhtar Hussein ? Je ne suis pas certain que ce type pèse très lourd dans la balance.
– En effet. Mais il a pas mal roulé sa bosse dans la région, après avoir quitté la Syrie. Il peut avoir eu connaissance de certaines informations. Et ça, nous n’y avons pas vraiment pensé, aveuglés par la nécessité de nous en débarrasser définitivement.
– C’est une résolution bien française qui fait suite à la guerre d’Algérie, intervint Bergamote. On ne torture plus les Arabes. C’est pas bien.
– Tann ne torturera pas nécessairement Mokhtar Hussein. Mais Mauser en serait bien capable, fit remarquer Virginie. De toute façon, au fin fond du désert, les droits de l’homme n’ont aucun poids.
– Sinon, à quoi tu penses ? questionna Hector.
La jeune femme se pencha sur la carte dépliée devant eux et entoura un point avec un marqueur fluo.
– En ce moment, nos agents sont à une soixantaine de kilomètres de Gao.
– Gao, marmonna Hector,  ça me parle, ce bled. Voyons...
– Il y a une base militaire française. C’est là que vivait cette femme, encore une humanitaire, qui est aujourd’hui otage des djihadistes.
– Ces gens, dans leur souci de faire le bien vivent une forme de fanatisme, ne put s’empêcher de faire remarquer Bergamote. Ils se fichent bien de savoir s’ils vont porter tort à leur pays. Nous ne devons pas oublier que deux de nos soldats ont été tués pour avoir voulu libérer deux touristes inconscients détenus au Burkina-Faso par l’État islamique au grand Sahara[11].
– Quoi qu’il en soit, reprit Virginie Lebrun, cette femme a la tête dure. Il y a quelques années, elle avait déjà échappé de justesse à une tentative d’enlèvement. Mais elle est revenue à Gao. Et ce qui devait arriver est arrivé. Elle a été, cette fois, kidnappée. Ça fait quatre ans qu’elle croupit dans les geôles de ses ravisseurs. C’est le dernier otage détenu au Mali. Enfin, si elle est bien toujours détenue sur le territoire malien…
– Autrement dit, si Tann et sa petite équipe pouvaient remonter jusqu’à cette femme, ce serait énorme, s’exclama Hector.
– Il en est capable, mais ne rêvons pas. Nous ne pouvons pas l’aider sur ce coup-là.
– Qui négocie la libération de l’otage ?
– Ce n’est pas simple. Je vous résume la situation. La femme se nomme Solange Pasquier. J’ai contacté Permafrost. Il est un peu surbooké, en ce moment. Il a tout de même consenti à me donner quelques détails. Tenez-vous bien : les Maliens veulent mener les négociations sans la France. Et ça, ça sent plutôt mauvais. Depuis quelques temps, ils se rapprochent des islamistes. Ils pensent qu’ils ont la situation en main et qu’ils vont trouver un terrain d’entente. Après tout, ce sont leurs compatriotes, ou pas loin. Tandis que les Français sont vus comme de purs colonialistes qui tenteraient de remettre la main sur leurs anciennes possessions. Une sorte de théorie du complot made in Africa...
–  Donc ? intervint Bergamote.
– L’idéal serait de pouvoir libérer cette Solange Pasquier. Les Maliens seront placés devant le fait accompli. Ce sera l’occasion, au passage, de leur donner une bonne leçon.
– Peut-être que des leçons, ils en ont marre d’en recevoir ! s’exclama Bergamote.
–  On pourrait envoyer les gorilles, proposa Hector.
– Toujours en mission en Belgique. Ils sont très occupés à exterminer les nuisibles. Deux d’entre eux, dessoudés ces dernières 24 heures et jetés dans un canal...
– Alors, on laisse Tann en roue libre et advienne que pourra ? dit Hector.
–  Je crois qu’il va falloir se faire une raison.
– Et quand Permafrost va apprendre la petite crise d’indépendance de notre agent ?
– Il sait déjà, renvoya Virginie. Il m’a dit qu’en ce moment il avait d’autres chats à fouetter. Mais je l’ai senti tout de même préoccupé.
–  Il n’a jamais beaucoup porté Tann dans son cœur.
– Tann lui fait de l’ombre. Mais, une fois, je l’ai entendu confier à demi-mots qu’il constituait un élément clé de l’Aquarium.
– Oui, on sait. C’est visiblement compliqué, reconnut Hector. En attendant, prévenons nos agents qu’un otage de nationalité française se trouve peut-être dans leur secteur. Si Mokhtar Hussein a des infos là-dessus, on ne va pas se priver de les recueillir.
*
**
Ils se réveillèrent aux aurores. Sauf Tann, déjà levé, qui avait assuré le dernier tour de garde. Le ciel prit une brève teinte cuivrée à laquelle succéda un bleu terne. Sur la maigre végétation une infime couche de rosée s’était déposée. Une tiède brise soufflait mais commençait déjà à faiblir. Dès qu’il eut complètement émergé de l’horizon, le soleil commença à irradier l’espace.
La nuit avait été froide. Un café ou un thé chaud aurait été bien appréciable. Mais en auraient-ils disposés qu’il aurait été bien difficile de faire un feu sans bois et sans allumettes...
Mokhtar Hussein semblait dormir encore. Il leur tournait le dos, dans la position du chien de fusil. Durant la nuit, un message était arrivé sur l’Iridium. Marceau fit passer l’appareil à ses compagnons pour qu’ils puissent en prendre connaissance.
Sur l’écran, on lisait :
Otage française Solange Pasquier, peut-être détenue dans les environs. Voir si MH sait quelque chose.
Tann considéra ses compagnons et parla à voix basse :
– On ne lui en parle pas. On le laisse venir.
Une fois qu’il eut terminé de mâcher sa portion de banane séchée, Mauser annonça qu’il allait commencer à mettre leur prisonnier en condition. Tann ne broncha pas quand l’instructeur vint donner quelques coups de pied dans les flancs du prisonnier.
– Réveille-toi, cloporte ! Si ça n’avait tenu qu’à moi, tu ne serais plus de ce monde. Alors si tu as des révélations à nous faire, c’est le moment.
Tann résolut de laisser Mauser passer sa rage sur le prisonnier. Mais, assez vite, l’instructeur se lassa, visiblement peu décidé à entamer un quelconque interrogatoire. La motivation était retombée comme un mauvais soufflé... Il est vrai que ce n’était pas un professionnel de la chose.
Tann s’approcha à son tour du nuisible et lui défit ses liens.
– Alors, Mokhtar. Bien dormi ? Est-ce que tu réalises que cette journée risque de très mal se terminer pour toi ?
L’autre lui retourna un regard égaré.
–  Je vous ai dit tout ce que je savais.
– Je n’ai rien entendu. Nous voulons savoir qui étaient tes complices au Niger.
Le djihadiste déglutit.
– J’ai été vu à Niamey, à l’hôtel où résidaient les Français, c’est vrai, je ne nie pas. Mais je n’avais pas de mauvaises intentions, vous devez me croire. J’étais juste content de pouvoir parler à des compatriotes. Et puis, une des filles me plaisait. Il n’y a pas de mal à ça.
– Tu comptes nous faire avaler cette salade ? grinça Mauser.
Mokhtar Hussein baissa la tête.
– Je suis conscient d’avoir pas mal déconné. Mais depuis, je me suis rendu compte que je m’étais trompé, que j’avais été trompé. Ces gens qui veulent imposer le califat, ce sont des psychopathes. Maintenant, j’en suis certain. Avec eux, rien ne va. Ils vous soupçonnent pour un oui ou pour un non. Mais on voit bien que leur combat est perdu d’avance. Moi, j’ai cessé de croire au califat depuis mon séjour en Syrie. Je suis un bon musulman, mais pas comme ils l’exigent. Moi, je ne salis pas l’islam. Je veux vivre ma religion avec sérénité et recueillement, et non dans la peur. Quand on se tourne vers Allah, c’est pour trouver la paix du cœur. Avec les djihadistes, c’est tout le contraire. C’est la vérité, vous devez me croire.
Un discours vibrant qui n’abusa personne, Tann en premier.
– N’en fais pas trop, Mokhtar. Les gens de ton espèce sont très habiles pour tenir de beaux discours. Ce que je veux savoir c’est où se planquent tes complices et quels sont leurs noms.
– De quoi vous parlez ? Des terroristes ? Mais je n’ai rien à voir avec eux, je vous l’ai dit. Moi, je n’en sais pas plus sur eux que ce qu’on en a dit dans les journaux. Ils ont disparu une fois leurs crimes commis. Certainement repassés au Burkina Faso, de là où ils sont venus.
– Tu ne nous apprends rien.
Le djihadiste se dressa et glapit, d’une voix hystérique.
– C’est pourtant la vérité !
– On veut savoir comment tu as recruté cette équipe et avec quels moyens ces criminels ont agi.
– Mais puisque je vous dis…
Il s’affaissa, cherchant ses mots. Tann enchaîna, d’une voix métallique :
– Je constate que tu préfères nous raconter des fables. Eh bien, je pense que pour toi, tout va se terminer ici.
Tann brandit son pistolet. Un éclair de panique passa dans le regard du djihadiste.
– Attendez ! je peux vous être utile. Et là, il va falloir me croire. Il y a une Française détenue en otage. Ici, au Mali. Et je crois savoir où elle se trouve. Ne me dites pas que vous vous en fichez !
Marceau, qui s’était rapproché, prit la parole.
– Dis toujours. On avisera.
Mokhtar Hussein eut un frémissement. Il passa un doigt entre son cou et le col de sa chemise, comme s’il était gêné pour respirer.
– Eh bien, elle serait dans un village, un peu plus au nord, que j’ai traversé le mois dernier. J’y ai passé une nuit. Cela ne m’a pas été dit explicitement, mais j’ai compris que la femme était là.
– D’accord. On va imaginer qu’elle y est toujours. Il est à combien de distance d’ici, ton bled ?
– Une journée, peut-être. Je ne sais pas exactement mais je saurai le retrouver.
– Et comment on fait pour les vivres et le carburant ? Tu crois qu’on n’a pas compris ta stratégie, qui est de nous égarer en plein désert ?
Marceau s’énervait, ce qui ne lui ressemblait pas. Il faut dire que le soleil commençait à monter dans l’air vibrant et qu’il envoyait ses rayons sans souci de ménager la terre et les hommes.
– Je sais où sont leurs dépôts. Il y a de l’eau, de l’essence...
– Alors là, laisse-moi en douter. Les types comme toi qui viennent des banlieues, je les connais. Des médiocres qui se pensent les rois du monde, qui ont passé leur temps à mentir, à trafiquer. Et puis, comme ils prévoient que ça ne va pas durer, ils se tournent vers un nouvel horizon, radieux, plein de belles promesses et de vérités indépassables. Ils finissent par tout abandonner et partent « faire le djihad ». Et ils continuent à se mentir… Et quand ça tourne mal pour eux, ils se souviennent de leur pays et ils ne le trouvent finalement pas si détestable. Est-ce que tu nous mens encore, Mokhtar ?
– Je sais où sont les dépôts. Et je sais où est cette femme. Putain, je vais vous le dire !
La tension qu’il avait accumulée durant ces dernières semaines se libérait.
Marceau se tourna vers Tann.
– On pourrait peut-être, dans notre grande mansuétude, permettre à monsieur de nous guider jusqu’à la prochaine planque afin qu’on puisse se ravitailler… Ce qui nous permettra ainsi de vérifier qu’il ne nous a pas raconté d’histoires.
À ce moment, Mauser vint les rejoindre. Il avait passé quelques minutes à observer l’horizon à travers la lunette de son arme.
– J’ai vu passer des hommes sur des chameaux. Là-bas, sur la crête, fit-il en désignant l’endroit.
En fait de crête, il s’agissait d’une vague éminence.
–  Ils se dirigent vers nous ? demanda Tann.
– Non. Mais nous ne sommes pas seuls dans ce désert… pas si désert que ça !
Tann s’adressa à leur prisonnier.
– Nous allons faire équipe avec toi. Et tu vas gentiment nous conduire aux réserves d’eau, de vivres et de carburant.
Puis il alla se mettre à l’écart pour parler à Marceau, laissant le djihadiste à la garde de Mauser.
–  Ce serait bien que nos amis parisiens nous situent précisément. Par rapport à des agglomérations, des oueds ou oasis proches que notre Iridium ne signalerait pas.
– Ils ne sont pas très satisfaits d’avoir appris qu’Hussein est toujours de ce monde mais je leur ai dit qu’on gérait.
– Tu as bien fait. Même si je sens que Mauser et toi n’êtes pas d’accord avec cette décision.
– C’est toi qui décides, Tann. En attendant, je ne vois pas comment cette ordure pourrait très longtemps échapper à son sort.
Tann regarda autour de lui. Il songea à la caravane que Mauser avait vu cheminer sur l’horizon, et réalisa que cette apparence de vide et de désolation au sein de laquelle ils pensaient cheminer pouvait être trompeuse.




VII
Ils avaient repris leur progression à travers des collines rondes et nues. Parfois, une rafale de vent cinglait l’air vibrant et plaquait une poussière dense sur leurs vêtements, s’insinuant dans les plis de la peau.
À un moment, Hussein leur demanda de stopper. Il avait besoin de faire le point. Il demanda à être délié. Il descendit de la moto et marcha quelques mètres. Il revint et désigna une vague piste, sur leur gauche. Elle s’insinuait dans une dépression où les herbes sèches s’aggloméraient par touffes, formaient des points d’ombre épaisse contrastant avec le sol sableux.
– Qu’est-ce qui te permet d’affirmer que nous sommes sur le bon chemin ? demanda Tann au djihadiste.
Tout se ressemblait tellement. Il redoutait un piège.
Hussein montra au loin des carcasses d’animaux.
– C’est un repère, énonça-t-il. Là où il y a trois têtes, celle du milieu est orientée de manière à montrer la direction à suivre.
Ils suivirent la trace, roulant sur une terre où les tons de jaune et d’ocre se mêlaient dans l’air vibrant. Les éclats de lumière, les quelques taches d’ombre dans lesquelles on croyait voir des hommes à l’affût, les particules de sable soulevées par le vent mettaient les nerfs à l’épreuve.
Ils avisèrent une forme ronde et noire, qui se révéla être un pneu lorsqu’ils s’en approchèrent.
– Ici, dit Hussein. Il faut chercher.
*
**
Il était rare que Permafrost daigne faire une apparition devant ses agents. Mais ce jour-là, il s’était déplacé en personne. Il avait laissé le choix de l’endroit de leur rendez-vous. Virginie avait proposé le jardin des Plantes, où elle et Tann s’étaient souvent rencontrés. C’était surtout pratique pour celui-ci qui habitait à proximité. Il n’avait qu’à traverser la Seine et il y était...
Le chef de l’Aquarium était en avance sur l’heure. Virginie le trouva assis, comme convenu, sur un banc, dans la première allée de gauche, proche du manège et de la statue de la nymphe à la cruche. À ses pieds se tenait un petit chien tenu en laisse. Le chef de l’Aquarium le caressait d’une main distraite, tenant dans l’autre un journal.
La jeune femme s’immobilisa devant lui.
Il était vêtu d’une costume élégant, avec pince-cravate et mouchoir plié dans la pochette. Il avait un visage large barré par deux sourcils épais. Un nez rond un peu veinulé et une moustache à la Dupont et Dupond. Il se leva pour tendre la main à la jeune femme.
Bergamote avait dit un jour à ses collègues de la section administrative que leur chef avait été militaire et qu’il avait occupé des fonctions haut placées au GIGN. Mais il n’avait pu le confirmer. Permafrost était un être très secret, froid à l’extérieur comme à l’intérieur, d’où le surnom dont il avait été affublé et qu’il n’ignorait pas. Il recelait des dossiers très secrets qui lui permettaient d’avoir la main haute, autrement dit des moyens de pression, sur quelques huiles et décideurs, du genre hauts fonctionnaires et hommes d’affaires. Il avait monté l’Aquarium, sans doute par crainte de sombrer dans l’inactivité et l’ennui qui guettent les hommes en fin de carrière.
Quand Hector et Bergamote arrivèrent à leur tour, ils trouvèrent leur chef et Virginie assis côte à côte sur un banc. Permafrost ne se leva pas pour les saluer.
– Prenez place, dit-il.
Puis il s’exprima sans aucun préambule.
– Je suis très ennuyé, savez-vous ? Les choses ne se passent pas comme prévu. D’abord, celui que nous avions demandé à nos agents d’occire est toujours en vie. Ensuite, il y a cette femme, cette Solange Pasquier. Elle n’est pas claire. Elle a tout fait pour être kidnappée, c’est évident. D’un côté, il est préférable que les Maliens nous laissent en dehors du coup, je veux dire des négociations. Qu’elle reste en Afrique puisqu’elle en a fait son pays.
Les agents s’efforçaient de deviner où leur chef voulait en venir. Il se montrait parfois tellement imprévisible.
– Je crois, reprit celui-ci, que nos hommes devraient laisser tomber la recherche de l’otage. À ce stade, ils risquent de se faire repérer et ce ne serait évidemment bon pour personne.
– Autrement dit, Monsieur, on leur demande de rentrer à la maison ? demanda Hector.
– Oui, et cette fois il faudra que Tann obéisse… Car je crois savoir que c’est lui que vous avez désigné comme chef de mission.
Ils approuvèrent tous les trois d’une unanime inclinaison de tête.
– Monsieur, reprit Hector. Aux dernières nouvelles, ils sont perdus en plein désert sans vivres, sans carburant. Nous ne sommes même pas sûrs que leur téléphone satellite soit encore opérationnel.
– Eh bien, tout est pour le mieux. Ils n’ont plus le choix que d’abandonner. Surtout, qu’ils ne nous ramènent pas l’Arabe dans leurs bagages. C’est quand même l’objectif principal de leur séjour là-bas que de nous en débarrasser, appuya-t-il avec une pointe rageuse dans la voix.
– Avec Tann aux commandes, intervint Bergamote, on ne peut jurer de rien. C’est là qu’est le problème. S’il a décidé de la marche à suivre il mettra tout en œuvre pour parvenir à ses fins.
– J’ai une certaine estime pour ce garçon, concéda Permafrost. Mais sa manie de s’affranchir des règles nous met en danger. Certes, des règles, nous n’en avons pas beaucoup, mais nous donnons des ordres et il faudrait qu’ils soient exécutés. Il nous met en danger, répéta-t-il. Quand il est sur le terrain, on ne sait jamais comment ça va se terminer. En général, il me semble, avec pas mal de cadavres. Écoutez, il ne faut pas se raconter d’histoires. C’est nous qui sommes allés le chercher. Il n’empêche que nous devons faire le bilan. Est-ce que nous n’avons pas commis une erreur en lui demandant de travailler pour nous ? Un de ces jours, ça va nous péter à la gueule. Et je serai en première ligne.
– Qu’est-ce que vous proposez ? questionna Virginie, maîtrisant l’énervement qu’elle sentait monter en elle.
– Je vais intercéder pour que nos militaires sur place le retrouvent. Je raconterai une histoire qu’ils seront bien obligés de croire.
– Sauf qu’ils sont affectés à des tâches bien précises, intercala Virginie.
– Nous verrons bien, éluda Permafrost. En attendant, il y a péril en la demeure. Je refuse que Tann saborde l’Aquarium. En plus, il est en train de corrompre nos agents… Comment se nomment-ils, déjà ?
–  Mauser et Marceau.
–  Je suppose qu’ils lui sont dévoués corps et âmes.
– Dans la situation où ils sont, je pense que nos hommes ont tout intérêt à se serrer les coudes, fit remarquer Hector.
– Rappelez-les, dit Permafrost.
– Si Tann en a décidé autrement, ce qui est tout de même assez prévisible, qu’est-ce qui va se passer ? insista Virginie.
Permafrost dégagea sa main pour la laisser glisser jusqu’à la tête de son chien qu’il caressa d’un geste ample.
– Virginie, reprit-il, je sais que vous le connaissez bien. Peut-être bien mieux que nous tous.
On ne cachait rien à cette éminence grise, au flair développé à l’extrême, aux antennes sensibles. Virginie avait parfois envisagé que Permafrost ait pu faire placer des microphones au domicile de chacun de ses agents. D’un autre côté, celui-ci se faisait une fausse idée du mode de fonctionnement de Tann. Et si Permafrost décidait de se séparer de lui, l’Aquarium allait ressentir un grand vide, subirait une sacrée baisse de moral. Il perdrait son fer de lance.
Permafrost n’avait peut-être pas lu dans les pensées de Virginie mais, plus globalement, il sentait une pointe d’hostilité émaner de ses agents. S’étaient-ils laissé corrompre eux aussi par cet électron libre ?
Il se leva, marquant la fin de la réunion.
– Je compte sur vous, dit-il seulement. Si Tann ne plie pas, j’ai les moyens de le neutraliser sur place. Ce sera plus facile qu’en France, même s’il n’a pas ici une existence légale. En Afrique, notre armée a le droit de tuer.
Il s’était exprimé d’une voix froide, et nul ne savait s’il bluffait ou non.
– Messieurs-dame, je vous salue.
Il s’éloigna de sa démarche un peu lourde, traînant son chien, une épaule légèrement plus basse que l’autre.
– Nom de Dieu, ragea Hector quand leur chef ne fut plus à portée de voix, il est comme les autres, tous ceux qu’il fréquente à longueur de journée, installés dans leurs privilèges, leurs manœuvres et leurs combines ! Ce qui fait la force de l’Aquarium c’est que, justement, il ne fonctionne pas de manière ordinaire. Sa raison d’être est de pouvoir sortir du cadre. Si Tann a maintenu en vie Mokhtar Hussein c’est qu’il devait avoir une bonne raison. Mais cela, Permafrost ne veut pas l’entendre.
Virginie vota une félicitation silencieuse à Hector. Elle sentait que Bergamote était plus enclin à respecter les décisions de leur chef.
*
**
Les agents oméga furent presque surpris de constater que le djihadiste ne les avait pas trompés.
Derrière de rachitiques alignements de broussailles, une bâche couleur sable dissimulait des jerrycans d’essence et deux caisses à moitié enterrées. À l’intérieur de celles-ci s’entassaient des couvertures mitées, des bouteilles d’eau minérale, quelques vivres enveloppées dans des sachets en plastique et une trousse de premiers secours. Les hommes se partagèrent des dattes et des bananes noircies. Tout avait un goût de macération. L’eau était tiède et libérait d’insistantes odeurs de caoutchouc.
– Comment fais-tu pour te diriger aussi bien dans ce désert ? demanda Marceau à Mokhtar Hussein. Toi qui as essentiellement vécu dans les banlieues ?
Le Maghrébin grimaça en avalant ses aliments.
– J’ai appris beaucoup et en peu de temps, dit-il. Après avoir quitté la cité, mon univers a été surtout le désert. Ça oblige à faire appel à son sens de l’observation. C’est un autre monde que les murs des immeubles, les couloirs, les appartements où on s’entasse…
– D’après ce que l’on croit savoir, réagit Marceau, tu roulais dans une BMW série 7, avec intérieur tout cuir. Ton existence n’était pas si misérable.
Le Maghrébin eut un geste d’accablement.
– Oui, je vivais comme un nabab, reconnut-il, mais tout ça n’avait pas de sens. Je sentais que j’avais besoin d’autre chose.
– Et ces bons Mahomet et Allah ont débarqué dans ta vie.
– Ils y étaient déjà plus ou moins.
Pour un peu, il en aurait fait oublier son passé de djihadiste. Aucun des trois agents de l’Aquarium, pour avoir pris connaissance des éléments de son dossier, n’ignorait ses antécédents de petit délinquant ayant ensuite endossé la tunique de salafiste. Et chacun gardait en mémoire qu’il s’était trouvé à Niamey en présence des jeunes humanitaires français, un peu avant que ceux-ci soient sauvagement exécutés.
Mokhtar Hussein avait eu vent d’une combine utilisée par les hommes de Daech pour se ravitailler. Pour l’instant, ça lui portait chance. L’avenir dirait s’il avait réellement effectué un virage à 180 degrés.
L’eau et les vivres furent arrimés sur les motos, et leurs réservoirs alimentés en carburant. Il n’y avait plus qu’à reprendre la route.
*
**
Émilie Renard avait pris sa voiture pour se rendre à son institut de beauté où elle bénéficierait de tous les services dans la même journée ; coiffure, soins du visage, massage. Son programme hebdomadaire « détente absolue ».
Comme elle descendait l’avenue de la Présidence, son regard accrocha un détail insolite. À sa droite, sur un parking en terre battue, était rangé un véhicule qu’elle connaissait. Au milieu des autos fatiguées ou désossées, il contrastait nettement. Il y avait peu de chances qu’il y en ait deux identiques dans Niamey où on roulait plutôt dans des épaves. Quant aux véhicules de prix, on évitait de les laisser stationner trop longtemps en pleine ville, leurs propriétaires ayant évidemment les moyens de se payer un garage personnel.
Émilie ralentit, effectua un demi-tour et s’engagea sur le parking. Elle constata qu’elle ne s’était pas trompée. Aucun doute à avoir : il s’agissait bien de la Ford de location dans laquelle Isaac avait véhiculé Tann et ses hommes dans le nord du pays !
Décontenancée, la jeune femme s’empara de son téléphone pour former le numéro d’Isaac. Mais la ligne sonna dans le vide. Même pas de quoi laisser un message… Autant qu’elle s’en souvenait, le guide vivait dans un quartier assez misérable et plutôt réputé mal famé. Elle s’assura que son revolver se trouvait bien dans sa boîte à gants et qu’une balle était montée dans le canon. Elle appela son institut pour reporter son rendez-vous, puis elle s’engagea sur le boulevard du 15 avril, passa devant l’hippodrome et pénétra dans le quartier de Talladjé. Mais elle s’égara assez vite dans les ruelles poussiéreuses, parsemées d’immondices. Elle se demanda pourquoi elle était venue jusqu’ici. Cette auto rutilante et sa passagère éveillaient forcément les curiosités. Elle sentait peser sur elle les regards des hommes. Elle ne venait jamais dans ces quartiers défavorisés. Elle aurait dû deviner que la femme blanche et blonde au regard clair était associée aux fantasmes des mâles frustes. Inutile de tenter le diable… Elle actionna le verrouillage centralisé des portières et elle démarra. De toute façon, elle avait peu de chances de trouver ce qu’elle cherchait. Elle se rappela alors que la sœur d’Isaac travaillait à la journée chez une de ses voisines, Elsa, une grande rousse avec laquelle elle prenait parfois l’apéritif.
Arrivée devant le portail de la propriété de sa voisine, Émilie klaxonna. Un boy surgit, la reconnut et ouvrit l’accès avec un large sourire. Elle rangea son véhicule à côté de l’Austin mini d’Elsa, enfila l’allée de graviers, passa sous deux rangées de jacarandas, gravit les marches du perron en faisant claquer ses talons et se retrouva dans la fraîcheur du hall d’entrée. Sa voisine vint l’accueillir. Émilie l’avait toujours trouvée très désirable mais n’avait jamais osé le lui avouer. Elle se demandait parfois si elle n’aimait vraiment que les hommes. Le corps d’Elsa, doté de formes généreuses, était moulé dans une robe en tissu léger dont la poitrine tentait de s’échapper par l’échancrure.
–  Ma chérie, comment vas-tu ?
– Très bien. Et toi ? Que me vaut l’honneur de ta visite de bon matin ? Excuse-moi, je n’ai pas eu le temps de m’habiller.
– Ne t’excuse pas, voyons tu es chez toi !
Elsa ne faisait rien de ses journées. Elle s’était découvert des dispositions pour la religion. Elle ne cherchait plus à se faire culbuter par ses boys et passait son temps aux offices ou à prier la Vierge. Ça lui passerait...
– Ma chérie, je voulais savoir si la sœur d’Isaac travaille toujours chez toi, dit Émilie. Je ne me souviens plus de son prénom.
La climatisation marchait à fond dans le salon et il faisait presque froid.
–  Mélissa, répondit Elsa.
– C’est ça, Mélissa... Je suis inquiète pour Isaac. J’avais fait appel à ses services pour qu’il guide des officiels français mais je suis sans nouvelles de lui. Pourtant, je sais qu’il est à Niamey. J’ai vu sa voiture.
– Eh bien, allons voir Mélissa. Ça tombe bien, je crois qu’elle fait sa pause.
La sœur d’Isaac nageait dans le bassin qui occupait le centre d’un large patio.
– Tu connais mon amie Émilie, l’apostropha sa maîtresse. Elle aimerait te parler.
Mélissa interrompit sa séance de natation. Émilie vit s’avancer vers elle une longue créature vêtue d’un maillot qui masquait le strict minimum de l’intimité d’un corps qu’on était tenté d’associer à celui de la reine de Sabba, ou de l’idée qu’on s’en faisait... Émilie se demanda comment Mélissa pouvait être du même sang qu’Isaac, à l’allure plutôt contrefaite et dont les traits du visage ne présentaient pas la même finesse que sa sœur. Mais dans ces pays où la polygamie était monnaie courante, elle se dit qu’après tout, toutes les combinaisons et hypothèses pouvaient être envisagées.
Émilie exposa sa requête.
– Eh bien, ça me fait plaisir que quelqu’un se pré-occupe du sort de mon frère. Il ne va pas très fort, en ce moment. Il ne sort plus, il boit… Je me demande bien ce qui lui est arrivé.
– Savez-vous où je peux le trouver ?
– Il se rend parfois dans un établissement, sur les berges du fleuve, pour lever ses minettes. Vous pouvez toujours essayer par-là. Je ne me souviens plus du nom, celui d’une fleur, je crois. Un endroit réputé pour favoriser les rencontres.
Émilie salua Mélissa en la remerciant. Puis elle prit congé de sa voisine.
Elle se rendit dans l’établissement indiqué, pas très difficile à trouver, en effet. L’endroit était désert. Le barman se tenait derrière un comptoir en acajou. L’homme tirait nonchalamment sur une pipe en terre qui, vue la taille de sa pupille, laissait penser qu’elle n’était pas bourrée que de tabac…
– Isaac ? Il a pas mis les pieds ici depuis quelques semaines, dit l’homme en reniflant. C’est bizarre, d’ailleurs. D’habitude, il vient ici assez régulièrement. Il est peut-être parti en voyage.
– Sans doute, répondit la jeune femme pour ne pas l’alarmer inutilement. Je vous remercie.
Rentrée chez elle, Émilie résolut d’appeler Permafrost. Il devait avoir mis ses appels sur liste prioritaire car il répondit aussitôt.
– Qu’y a-t-il, ma belle ? s’enquit-il, tu viens me donner des nouvelles de mes agents ?
– Pas vraiment… Je suis désolée. Le guide qui les accompagnait est revenu sans eux.
– Tu as entendu parler de l’attaque d’un fort de l’armée nigérienne dans le nord ?
– Bien sûr, ça fait encore la Une.
– Mes agents se sont trouvés pris là-dedans. Alors, ton guide a dû prendre peur et se carapater. En attendant, on ne sait pas ce qu’ils sont devenus. Ils n’ont plus aucun moyen technique en fonctionnement pour nous permettre de remonter jusqu’à eux. Heureusement, ce ne sont pas des débutants ; ils ont prouvé qu’ils savaient se tirer des situations les plus improbables. J’ai demandé à notre armée de tâcher de les repérer. Mais, peut-être que de ton côté… avec l’aide de ce bon Charles.
Charles, c’était l’époux d'Émilie. Il venait de rentrer la veille d’un séjour dont elle ne se rappelait plus la destination.
– Où ont-ils été localisés pour la dernière fois ? demanda la jeune femme
– Aux dernières nouvelles, ils avaient passé la frontière et se trouvaient côté Mali. Attends, je peux te donner leurs coordonnées. Tu as de quoi noter ?
Un silence s’établit. Après quoi, Permafrost formula les dernières coordonnées réceptionnées par l’Aquarium via l’Iridium, précisant :
– C’est au milieu de nulle part.
– Je vais voir ce que je peux faire. Mais ce n’est pas gagné.
– Je m’en doute, ma belle. Mais s’il y a la moindre chance de leur venir en aide, il faut la tenter.
Après avoir mis fin à leur conversation, la jeune femme s’en alla rejoindre son époux. Charles Renard régnait sur un vaste bureau. On aurait pu penser que, quand il n’y était pas, il vivait dangereusement. C’était le cas quand il voyageait sur les lignes aériennes couvrant le Sahel, pas toujours très sûres. Pour le reste, il était pour ainsi dire intouchable. Le marchand d’armes était l’élément quasi incontournable dans cette région de la planète déstabilisée et fragilisée par des régimes corrompus.
Émilie attendit que Charles termine de donner ses consignes par téléphone à ses innombrables collaborateurs et intermédiaires disséminés à travers le monde.
Ils se parlaient peu – et il était rare qu’il l’appelle « ma chérie ». Charles semblait d’excellente humeur. Mais il savait que son épouse, si elle venait jusqu’à son bureau, avait une requête spéciale à formuler. En règle générale, il s’agissait d’alimenter son compte bancaire ou de lui proposer de prendre des vacances, afin de partir « en amoureux » et d’échapper au déprimant spectacle de Niamey.
– Ma chérie, tu as quelque chose à me demander ?
– C’est au sujet des fonctionnaires venus de France auxquels tu as procuré des armes et un véhicule.
– Exact. Ils ont été satisfaits du service rendu ?
– Tout était parfait, mentit Émilie. Mais en ce moment ils sont en danger. Perdus en plein désert, côté Mali.
Et, ce disant, elle glissa sur le bureau le papier où elle avait inscrit les coordonnées GPS fournies par Permafrost.
– Bon sang, Émilie, dans quoi est-ce que tu t’es encore embarquée ?
– Il s’agit de la sécurité de ressortissants de notre pays.
– Notre pays… Il y a des fois où j’aimerais ne plus en entendre parler.
– Sauf quand il passe par toi pour vendre des armes à ses alliés.
Charles Renard eut un haussement d’épaules avant de s’emparer du bout de papier. Puis il se positionna face à l’écran de son ordinateur et commença à pianoter sur son clavier.
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Ils avaient rejoint une piste carrossable. Le paysage était toujours aussi pelé et déprimant, l’horizon saturé de mirages dans lesquels il leur semblait voir défiler des colonnes d’engins motorisées, des camions, voire des tanks… Mais, à mesure qu’ils avançaient, prenaient forme d’autres visions et ils finissaient par se persuader qu’il n’y avait rien de réel dans ce décor. Ils redoutaient juste de ne pas savoir reconnaître une réalité, celle-là réellement menaçante.
Ils poursuivirent sur la piste à l’allure qu’autorisait le sol défoncé. Hussein donna bientôt des signes d’enthousiasme. Il prétendit reconnaître l’endroit. Aucun des trois agents n’y croyait vraiment, mais cette marque d’activité humaine, après les kilomètres de no man’s land qu’ils venaient de traverser, était tout de même appréciable.
Au bout de la piste, après une bonne heure de cheminement monotone, leur apparut un groupe d’habitations qui se révéla n’être pas un mirage. Des espèces de cubes en terre sèche, l’architecture traditionnelle basique que l’on trouvait dans ce décor lunaire.
– C’est ici ! s’enthousiasma Mokhtar Hussein.
Mauser détacha le Maghrébin.
Une vague rue principale autour de laquelle les habitations peinaient à se rassembler. Des ânes, des poules et des chiens étiques s’écartèrent sur leur passage. Ils accédèrent à un emplacement dégagé, faisant office de place du village. À l’ombre d’un arbre unique, un petit groupe d’hommes était rassemblé autour d’une automobile au capot relevé.
Quand ils entendirent les motos approcher, ils se désintéressèrent de leur tâche et firent face aux nouveaux arrivants. La peur se lisait sur les visages.
Un Arabe et des Occidentaux, dans cette contrée isolée, faisait naître dans les cerveaux les plus folles interrogations. Comme ces arrivants étaient visible-ment armés, ils pouvaient s’attendre au pire.
Hussein héla de loin les villageois avec un sourire engageant. Tann voulut l’arrêter mais l’autre était déjà en train d’engager la conversation avec un vieillard doté d’une longue barbe blanche, assis sur un canapé éventré, à quelques mètres de l’auto. Il avait évidemment compris que cet homme aux allures de patriarche était celui auquel s’adresser. Très vite, la tension retomba et d’autres habitants vinrent se joindre à la discussion.
– Je n’aime pas ça, dit Mauser. Il leur raconte ce qu’il veut.
– Peut-être, peut-être pas… fit Tann, fataliste. Je ne suis pas sûr qu’on pourra autrement communiquer avec eux.
Hussein revenait vers les agents oméga. Un sourire avantageux illuminait ses traits.
– Une femme a bien été détenue ici. Malheureusement, ses ravisseurs ont levé le camp la nuit dernière ! Pas de chance.
Tann s’était avancé vers les villageois :
– Quelqu’un parle français, ici ?
Il se heurta à un mur de silence.
Un homme finit par sortir du groupe, faisant l’effort de répondre :
– Ici, pas comprendre français.
– Mais toi, tu comprends un peu.
L’homme branla du col, affichant une moue désolée. Tann insista.
– Une femme est venue, ici. Une femme blanche ?
– Oui, oui, dit l’autre en roulant des yeux.
Tann n’était pas certain qu’il ait compris. Ou alors il jouait les idiots. Qu’est-ce qu’Hussein avait bien pu leur raconter ?...
– Où était-elle enfermée, cette femme ? Tu peux nous le dire ?
L’autre émit un long soupir avant de se mettre en route, traînant les pieds dans la poussière. Il conduisit Tann jusqu’à une case dont la surface avoisinait les trois mètres carré. Hormis un matelas, l’intérieur était vide de tout mobilier ou ustensile. Tann maugréa intérieurement. Il revint vers la place.
Entre-temps, Mauser s’était approché de l’auto immobilisée. Les habitants s’étaient écartés respectueusement. Pour revenir faire le cercle autour de lui. L’instructeur retroussa ses manches et plongea ses mains dans le moteur.
Tann reporta son attention vers Mokhtar Hussein.
– Si tes amis djihadistes ont pris la route cette nuit, il doit y avoir des traces de leur passage.
Les yeux du Maghrébin s’arrondirent.
–  Eh bien oui, je suppose, répondit-il. Mais ce ne sont pas mes amis, se défendit-il.
– Est-ce que tu as pu savoir comment ils se déplaçaient. Et dans quelle direction ils sont partis ?
–  En moto, répondit l’autre instantanément. Ils ont filé par la piste du nord.
Décidément, se dit Tann, il cherche à nous enfoncer toujours plus profondément dans le désert. Selon le souvenir de la carte de la région qui était restée imprimée dans son esprit, il n’y avait dans cette direction essentiellement que des immensités vides. Pour ne pas changer.
–  Viens avec moi, ordonna Tann.
Ils allèrent inspecter le départ de la piste. Des traces de passages répétés marquaient la latérite. Cela pouvait seulement signifier que des véhicules avaient roulé ici, sans être nécessairement ceux des preneurs d’otage. La meilleure façon de s’en assurer était d’y aller voir. Une solution qui ne déplaisait pas à Tann. Mais avait-il le droit d’entraîner ses compagnons dans ce qui pouvait se révéler une impasse ou un piège ?
Tann et Hussein revinrent vers le centre du village. Marceau était en train de fourbir son arme avec des gestes lents. Tann s’adressa à lui.
–  Je te confie notre « ami », dit-il. Je vais voir si je peux me procurer de quoi améliorer notre ordinaire. Tu as un peu d’argent sur toi ?
Le jeune homme se fouilla.
–  Des euros. Je n’ai rien d’autre...
– Ça fera l’affaire. Ils savent qu’ils pourront toujours les changer. Donne-moi tout ce que tu as.
Au milieu de la place un ronronnement de moteur se fit entendre sous les acclamations des villageois. Mauser s’était montré efficace. La science de l’instructeur facilita l’acquisition de vivres, les euros de Marceau firent le reste. Néanmoins cela ne suffit pas à endormir la méfiance des autochtones. On sentait chez eux une tension dont il fallait peut-être aller chercher l’explication chez Hussein. L’interprète avait très bien pu menacer les villageois de représailles s’ils tentaient de communiquer avec les trois Français. De plus, rien ne prouvait que Solange Pasquier avait été détenue ici. La pièce où elle avait été prétendument emprisonnée ne présentait aucune trace ou marque du séjour d’une otage. Les agents oméga devaient se fier à la seule parole d’Hussein.
 Ils ignoraient s’ils étaient sur le bon chemin. Ils en discutèrent entre eux.
– Eh bien, que décide-t-on ? demanda Tann à ses équipiers, soucieux de recueillir leur avis. La décision doit être unanime.
– Quels sont tes arguments ? s’enquit Mauser.
– Nous avons de l’eau, des aliments, des armes, des véhicules motorisés aux réservoirs pleins et la volonté d’en découdre avec les malfaisants… Enfin, il me semble.
Mauser désigna Hussein d’un mouvement de menton.
– Mais nous ignorons si ce drôle ne nous mène pas en bateau depuis le début.
– C’est un élément à prendre en compte, renchérit Marceau.
Tann sentait le jeune homme partagé, tandis que Mauser ne se prononçait pas vraiment. Le motif de cette mission était en train de leur échapper par son côté de plus en plus aléatoire. Mauser sortit de son silence pour s’adresser à Tann :
– Moi aussi je veux savoir ce que cette punaise a à nous dire. Si tu veux, je m’occupe de le faire parler.
– Tu as carte blanche, répondit Tann. Mais je veux assister à l’interrogatoire.
Il sentait que l’instructeur montrait désormais davantage de détermination que lui.
Bien que cette intuition restât à vérifier.
Ils s’isolèrent sous l’ombrage d’une eucalyptus, un peu à l’écart de la petite agglomération.
Finalement, obtenir les aveux de Mokhtar Hussein se présenta pas de réelles difficultés. Le Maghrébin avait perdu beaucoup de son assurance. Il avait dû sentir que les Français n’étaient pas dupes et qu’il devait leur donner un gage réel de sa bonne volonté.
Il semble qu’un déclic s’était fait dans la tête de Mokhtar Hussein. Une résistance avait cédé comme une vague de fond. Tann fut presque déçu de voir avec quelle facilité le djihadiste s’effondra, dès le moment où Mauser braqua tout simplement le canon de son pistolet sur sa tempe, en précisant :
– On va jouer à la roulette russe. Tu aimes la roulette russe ? Moi, j’apprécie modérément. C’est pourquoi tu seras le seul à jouer.
Et il avait relevé le chien de l’arme.
Mokhtar Hussein ne chercha pas à se défiler. Ça en devenait même suspect. N’allait-il pas procéder à un enfumage en règle ?…
Il commença à s’exprimer, le regard fiévreux. Le mécanisme des aveux s’était mis en marche et rien ne semblait plus pouvoir l’arrêter.
– Oui, je l’avoue, laissa-t-il échapper, à bout de nerf. J’étais avec les autres dans la réserve ! Ils manquaient d’hommes et ils m’ont forcé à venir avec eux. Mais je pensais qu’ils préparaient une prise d’otages. Pas une tuerie. Par Allah, vous devez me croire ! Je ne suis pas un meurtrier. Moi, je conduisais la moto, je n’ai pas tiré… Je me suis beaucoup trompé, j’ai beaucoup à me reprocher mais pas la mort de mes compatriotes.
S’il jouait la comédie, c’était plutôt réussi.
– Continue, dit Mauser.
Hussein avait baissé la tête, faignant de sangloter. Il renifla, passa un revers de main sur ses paupières.
– Quand nous sommes arrivés sur place, reprit-il, le chef a tenu un autre discours que celui où il était question de prendre des otages. Il disait que nous devions nous motiver, penser à la gloire d’Allah. Et il nous a indiqué la marche à suivre. Il a déclaré qu’il fallait frapper un grand coup. Les otages, c’est encombrant, il a dit, on finit par les oublier. La mort violente c’est plus significatif. C’était aussi ce qu’avait décrété l’émir de la katiba. Nous autres, nous n’aurions qu’à obéir à ses ordres sans nous poser de questions, puisque l’émir parlait au nom d’Allah.
– Ça, ce sont des paroles, dit Mauser. Maintenant, il faut que tu nous donnes des noms.
Le Maghrébin secoua la tête en grimaçant.
– Je ne connaissais pas ceux que j’accompagnais. Je vous l’ai dit, j’ai été forcé au dernier moment. Nous n’avons pas eu le temps de faire connaissance. Je ne savais rien. Je croyais que les armes c’était pour intimider, pas pour servir à autre chose.
Mauser replaça le canon du semi-automatique sur la tempe d’Hussein.
–  On veut tout de même des noms. Fouille dans ta cervelle d’oiseau et trouve.
– Attendez ! S’affola le djihadiste. Je peux vous donner un nom.
–  On est tout ouïe.
– C’est l’émir de la katiba. Il se nomme Albachar… Yacouba Albachar.
– Tu te moques de nous. Un donneur d’ordres. Mais ça peut être n’importe quel émir ou imam de la mouvance. Et puis ce sont de types d’une prudence maladive, qui restent en retrait. Courageux mais pas téméraire... On met des mois ou des années à les débusquer. Et encore, avec des moyens sophistiqués. Il me faut plus d’indices.
– Mais il vit dans la banlieue de Niamey. Ça ne doit pas être très difficile de le retrouver. Je vous ai donné son nom !
– Ça m’étonnerait que, depuis le meurtre de la réserve, il n’ait pas quitté le pays.
– Eh bien, je ne pense pas, fit Hussein d’une voix tout de même pas très assurée.
Ils n’avaient aucun moyen de le vérifier dans l’immédiat.
Tann soupira.
– Laissons tomber, décréta-t-il. L’heure tourne. Re-mettons-nous en route.
Il avait enregistré le nom de l’émir, l’avait gravé dans sa mémoire. En attendant, et toujours à propos de leur prisonnier, s’il y avait la moindre chance qu’il ne les ai pas enfumés, il fallait la tenter.
Ils s’alimentèrent succinctement, conscients que le temps, encore et toujours, jouait contre eux.
Après avoir pris congé des villageois, ils réenfourchèrent les motos. Direction nord.
Aucun d’entre eux n’était dupe de la situation. À supposer qu’Hussein ne les ai pas menés en bateau, les ravisseurs avaient une bonne longueur d’avance.
Le paysage ne variait guère. Même sous le ciel qui blanchissait et se voilait progressivement. Ils s’enfoncèrent à nouveau dans la monotonie de ces terres abandonnées.
Ils s’efforçaient de rester sur la piste, les traces de roues divergeaient parfois pour se rejoindre ensuite, comme par jeu. Et puis, le vent se leva. D’abord insistant mais au début supportable. Il monta bientôt en puissance. Lancés sur leur moto, les agents éprouvèrent de plus en plus de difficultés à avancer. Ils ne distinguaient plus vraiment le sol. Ils recevaient par vagues des projections de verre pilé. Ils s’efforcèrent de couvrir la plus grande surface de leur visage pour faire face à l’agression. Bientôt, la violence des rafales les força à s’arrêter.




IX
Charles Renard s’était servi un grand verre de chardonnay sud-africain. Il alla s’immobiliser devant son épouse, une barre soucieuse au front.
Émilie pédalait sur le vélo d’appartement en tenue moulante, mettant en valeur sa silhouette, spectacle auquel, cependant, Charles semblait indifférent.
– Si tes renseignements sont bons, dit-il, ces hommes sont perdus à une cinquantaine de kilomètres à l’est de Gao, au nord de la frontière. D’un autre côté, il est possible qu’ils aient bougé depuis. Mais ils se trouveront toujours dans une vaste zone où le danger règne en permanence. En ont-ils eu conscience ?
– Je te l’ai dit : ce sont des agents spéciaux, surentraînés.
–  Très bien. Je vais contacter mes amis touaregs.
–  Tu as des amis touaregs, toi ? s’étonna Émilie.
Charles n’avait pas d’ami, et certainement pas des « bronzés », comme il appelait les autochtones en général.
– Disons : des clients avec lesquels j’ai tissé quelques liens.
– J’espère que ces « amis » n’ont pas, de leur côté, tissé des liens avec les djihadistes.
– Tous les Touaregs ne sont pas djihadistes. Il y en a même qui les combattent farouchement. Mes amis sont de ceux-là. Ma chère, tu ne vas tout de même pas imaginer que je commerce avec des terroristes !
– Je n’en sais rien, moi. Tes affaires sont tes affaires.
–  Eh bien, j’ai tout de même une morale. Qu’est-ce que tu crois ?
–  Ah bon ? Tu es prêt à jurer que tu ne vends pas des armes à des ennemis de la France, susceptibles de tuer nos soldats ?
–  Tu peux penser ce que tu veux. En attendant, tu as besoin de moi ou tu es venue ici pour me faire la morale ? C’est agaçant, à la fin. Je vais te dire : si je t’aide, c’est par patriotisme.
– … Et pour que la France te renvoie la balle au moment où tu en auras besoin.
Charles Renard s’empara du papier où figuraient les données GPS.
–  Je vais regarder ça de près, assura-t-il.
–  Fais au mieux. Je compte sur toi, mon chéri.
Émilie se retira. Elle ne donnait jamais à son époux du « mon chéri ». Ça lui avait, en quelque sorte, échappé. Un sourire naquit sur ses lèvres. Elle pensait beaucoup à Tann. C’était bête. Elle avait passé moins de deux heures dans ses bras. Ce souvenir ne la quittait pas. Tann lui avait merveilleusement fait l’amour, avec juste ce qu’il fallait de fougue. Il l’avait un peu malmenée mais pas trop, et elle avait pris beaucoup de plaisir. Elle comprenait mal comment elle avait pu s’attacher à lui. Des amants, elle en avait eus, mais aucun ne pouvait être comparé à Tann. « Me voilà transformée en James Bond’s girl », pensa-t-elle avec un air mutin. Elle alla se planter devant la glace murale de son salon et jaugea du regard sa silhouette. Elle était encore bien faite, pour son âge… Elle espérait que Tann pourrait encore profiter de cette plastique « avantageuse ». Elle s’effleura le pubis d’un doigt mal assuré. Elle n’avait pas l’habitude de se caresser en pensant à ses amants.
*
**
Ils étaient demeurés toute la nuit pelotonnés, résistant aux assauts de la tempête. Leur chèche et les pans de leur vêtement rabattu sur leur visage pour se préserver d’inhaler cette saloperie de sable.
Puis, peu à peu, la colère du désert était retombée. De jaune, le ciel repassa au blanc. Sa lumière laiteuse enveloppait les éléments d’un décor dont les contours se dégageaient des vapeurs tremblotantes. Peu à peu, la désolation revenait peser sur ces étendues mornes.
Les hommes émergèrent des couches de sable qui les avaient à demi ensevelis. Ils s’ébrouèrent, et puis se secouèrent pour chasser les particules venues s’insinuer jusque dans les moindres replis de leur peau et de leurs vêtements.
Ils durent constater tout d’abord la disparition de Mokhtar Hussein.
Ils n’en furent pas vraiment étonnés. Ils se dirent qu’ils allaient le retrouver rapidement. Mais ils réalisèrent que le moteur des motos avait mal supporté les effets du sirocco. Les engins ne démarraient plus.
– Alors, Mauser, questionna Marceau, cette fois, est-ce que tu vas pouvoir remettre cette mécanique en marche ?
L’instructeur haussa les épaules.
– À ce stade, ce n’est plus une question de mécanique.
–  Espérons au moins que les mauvais fusils chinois auront tenu le coup.
–  Au pire, il nous restera les type 68 nord-coréens, ironisa Mauser. Ça résiste assez bien.
Marceau tira le téléphone satellite de la poche de sa saharienne. Il s’affaira quelques secondes sur l’appareil avant de le brandir et de murmurer :
–  Batterie morte.
Tann garda le silence. Les choses allaient de mal en pis. Il s’en voulait amèrement d’avoir entraîné ses compagnons dans ce fiasco. Il sentait leurs regards peser sur lui.
Fallait-il continuer à suivre la piste ? D’ailleurs, où était-elle ? Le sable avait tout recouvert.
Chacun s’activa mollement pour rassembler leurs affaires. Ils étaient encore sonnés par la violence des éléments qui s’était abattue sur eux. Ils semblaient attendre un événement qui les aiderait à prendre une décision, sans savoir de quel ordre.
–  Moi je serais d’accord pour qu’on retrouve le fils de pute, dit tout à coup Mauser. Bon, je sais ce que vous allez dire : qu’on va avoir du mal à mettre la main dessus au milieu de ce grand vide. Mais un homme qui marche dans le désert, ça doit se voir de loin.
– Si Hussein raisonne convenablement, il va tenter de rejoindre une route. Soit au sud, soit à l’ouest. Reste à savoir quelle option il a prise.
–  Tu veux dire ?…, commença Mauser.
– Au sud, si je me souviens bien, il y a une nationale, qui pourrait être la route la plus proche, même si on est pas mal remontés vers le nord.
–  Exact, attesta Marceau. Elle longe une sorte de parc national. Mais il y a aussi la route qui remonte, à l’ouest, vers Gao. À quelle distance ?… Si l’Iridium ne nous avait pas lâchés, on aurait pu y voir plus clair.
– On explore le terrain et on tâche de ne pas se perdre, dit Tann. Mauser, au nord, Marceau à l’ouest et moi au sud. On se retrouve dans une heure au plus tard.
Hussein avait montré qu’il savait se diriger dans le désert. Quand il avait vu arriver la tempête, il avait dû reprendre ses repères… Tann était tenté de parier qu’il avait fui au sud.
Il but une gorgée d’eau et avala une poignée de dattes avant de se mettre en marche. Des particules de sable voletaient encore dans l’espace. Mais, progressivement, dans un calme presque apaisant, tout reprenait sa place.
Tann vit les empreintes de pas et sentit l’excitation le gagner. C’étaient plutôt des creux, mais qui, par leur présence à intervalles réguliers, laissaient présumer un passage récent.
Il tenta de percevoir un mouvement dans l’immobilité de ces immensités. En vain. Il se mit à courir en petites foulées. Son fusil l’embarrassait mais il ne voyait pas comment se soulager de son poids. Il s’était donné une heure. Si Hussein n’était pas réapparu d’ici-là, il devrait en prendre son parti. Cependant, il voulait croire que le djihadiste était devant et qu’il allait le rattraper. Ensuite : trouver la détermination nécessaire pour l’abattre. C’était un compatriote. Il fallait convenir que la condition d’immigré dans un pays de « mécréants » n’a absolument rien de facile. Il se sent agressé par des lois et des mœurs qui heurtent ses convictions. Et s’il se résout à s’intégrer, il se coupe des siens qui le voient comme ayant rejoint le camp des infidèles, tel un apostat… C’est ça qu’il fallait se dire. Peut-être. Ou peut-être pas. Telles étaient les pensées qui occupaient l’esprit de Tann. Il aurait tellement aimé être ailleurs à cette minute, ne plus avoir à faire ce genre de choix...
Son cœur bondit dans sa poitrine. Mokhtar Hussein se tenait à moins de deux cents mètres ! Il ne semblait pas se déplacer très vite.
Tann hâta le pas.
Il continuait à remonter le fuyard. Et même assez facilement.
Quand il s’estima à portée de voix, Tann eut la tentation de se manifester. Mais il renonça. Pour lui dire quoi ? Le faire se retourner afin de ne pas lui tirer dans le dos ? Mais allait-il tirer ?
Il pouvait le laisser fuir. Aussi bien, il mourrait d’épuisement…
Il se rappelait avoir déjà renoncé à abattre quelqu’un alors qu’il l’avait dans sa ligne de mire.
Une femme, une Française convertie – les convertis se révélaient les plus déterminés… Ensuite, les circonstances avaient fait que cette femme, Angela Dark de son nom de guerre, avait tenté de racheter ses erreurs mais avait fini tout de même par quitter ce monde quelques semaines après. Elle avait vécu par le fusil d’assaut et avait péri sous les balles d’un fusil d’assaut[12]...
À cet instant, un coup de feu déchira le silence.
Tann vit Hussein basculer et s’affaler. Le tir venait de derrière. Tann fit volte-face.
Mauser se tenait à quelques pas. Bien entendu, pour faire mouche à cette distance avec un fusil de qualité médiocre, il fallait que ça vienne de lui.
– Je savais qu’il avait pris par-là, dit Mauser. Et toi aussi, tu le savais. Tu voulais te le payer personnellement… Mais peut-être pas. Parce que tu te demandais s’il s’était vraiment repenti. Tu ne m’en voudras pas si j’ai fait le job ?
– Tu penses que je ne l’aurais pas fait ? demanda Tann.
– Avant, il me semble que tu ne réfléchissais pas avant d’en abattre un, ou même toute une bande.
– Heureusement, le hardi et irréprochable Mauser est arrivé.
Tann n’avait pas envie d’épiloguer, d’entrer dans les explications. La logique de Mauser se trouvait dans les livres de guerre et de stratégie qu’il lisait. C’était celle d’un univers bien particulier.
– Allons chercher Marceau, formula Tann. Il est temps de changer de décor.
C’était encore ce qu’il y avait de mieux à dire.
Tann contourna le corps de Mokhtar Hussein. Il savait qu’il ne recevrait pas de sépulture.
Les agents garderaient leurs forces pour la longue marche qui s’annonçait.
*
**
– Qu’est-ce qu’il y a, Tann ? questionna Marceau. Tu regrettes qu’on n’ait pu remonter la piste de l’otage ?
– Je ne suis pas certain que cette piste ait jamais existé. Mais, en effet, j’aurais aimé aller plus loin, répondit Tann.
Il était conscient que, désormais, il n’était plus temps de rechercher une otage à propos de laquelle ils n’avaient rien de précis. Les agents en discutèrent mais ils n’eurent pas à mener un très long conciliabule pour déterminer qu’il était temps de sortir de ce désert où leurs vies étaient de plus en plus exposées. Ils devaient maintenant s’en retourner vers le sud.
– C’est comme ça, fit Marceau, philosophe. On ne peut pas gagner sur tous les tableaux.
Tann et Mauser gardèrent le silence. Ils avaient, bien entendu, l’impression que leur victoire n’était pas complète et surtout qu’ils n’étaient pas encore tirés d’affaire. Ils risquaient de manquer de vivres et d’eau. Et le danger rôdait...
Ils cheminèrent une bonne heure sous l’écrasant soleil, ayant chargé sur leur dos tout ce qu’ils avaient pu.
Marceau, qui cheminait un peu en avant, s’immobilisa soudain, levant le bras.
– Il y a des hommes autour de nous, dit-il. Ça bouge. Ici, et là-bas. Cette fois, ce n’est pas un mirage.
Il désignait un endroit précis.
–  Ils ont dû être alertés par le coup de feu.
– C’est pas très bon, tout ça, grogna Mauser, le front bas.
Marceau pointa son fusil et colla son œil à la lunette.
–  Ils sont sur des chameaux.
– Des dromadaires, corrigea Tann qui, lui aussi, regardait par sa lunette. Ces hommes nous ont vus. Ils viennent vers nous.
Autour d’eux, le sol était étale comme une mer sans vagues. Même pas un rocher derrière lequel s’abriter.
Les agents regardaient les hommes s’approcher.
En règle générale, se dit Tann, le djihadiste se déplace en moto ou en 4X4, le marchand en dromadaire. Il était permis de croire qu’ils avaient affaire à la seconde catégorie.
– Le type qui est devant lève la main, dit Mauser. Comme s’il voulait parlementer.
– Alors parlementons, dit Tann.
*
**
Virginie Lebrun était contrariée.
Les agents oméga ne donnaient plus de nouvelles. L’Iridium s’était tu. Comme s’il était déconnecté. Ce silence laissait libre cours à toutes les hypothèses.
Bien entendu, la jeune femme savait de quoi Tann était capable. Et il n’était pas accompagné par des novices. Ses hommes et lui étaient seulement laissés à eux-mêmes dans une région infestée de djihadistes.
C’est le moment qu’avait choisi Permafrost pour piquer sa crise d’autorité. Virginie aurait aimé contacter Tann, lui dire quel rôle trouble jouait leur chef dans cette partie dont il voulait absolument tirer les ficelles. Voilà que Tann se trouvait à nouveau traqué par ses supposés alliés.
Dans son appartement du boulevard de Port-Royal, elle tournait en rond. Son regard allait de son écran d’ordinateur au téléphone satellite Iridium qui sonnait dans le vide à chaque fois qu’elle tentait de joindre l’équipe des trois agents oméga.




X
– Je m’appelle Seibou. Et voici mon fils Lando. Nous sommes heureux de vous avoir retrouvés.
– Qu’est-ce qui vous fait dire que nous sommes recherchés ? demanda Tann.
– C’est votre ami Charles Renard qui nous envoie. Un ami attentionné. Vous devez beaucoup compter pour lui.
– En effet. Appelez-moi Tann. Et voici mes amis, Mauser et Marceau.
Tann ne connaissait pas Charles Renard, mais très intimement son épouse. Ce qu’il se garda bien d’avouer...
Seibou se présenta comme un chef touareg, qui faisait du commerce. C’était un homme à la peau tannée – du moins pour ce qu’on pouvait voir de son visage voilé et coiffé d’un turban. Son regard était clair et mobile.
Son fils, à ses côtés, était un grand jeune homme bien découplé, à la même couleur d’yeux.
Une douzaine d’hommes les accompagnaient, composant la caravane. Tous voilés et vêtus de la takakat, la tunique traditionnelle.
– Ça fait plaisir d’entendre parler français au milieu du désert, dit Marceau. Et de voir qu’on ne nous a pas oubliés. Au fond, ce désert n’est pas si étendu. On parvient à y faire des rencontres.
– Selon un phénomène un peu paradoxal, fit le chef Touareg : l’homme y attire l’homme. Ce qui fait qu’il n’est jamais exclu de faire, par ailleurs, de mauvaises rencontres. Un coup de feu, même tiré dans l’immensité, peut parvenir jusqu’à des oreilles ennemies. Et, selon ce que je sais, nos ennemis sont les mêmes. J’ai promis à M. Renard, si je vous trouvais, de vous tirer d’affaires... Je suppose, messieurs, que vous êtes ici pour une raison bien précise. Mais que tout ne s’est pas déroulé comme prévu. Par chance, nous n’étions pas très loin de vous et la détonation d’un coup de feu a attiré notre attention. Sur qui avez-vous tiré ?
– Un gibier de potence, renvoya Tann.
– Un individu qui ne nuira plus à personne, compléta Marceau.
– Vous n’avez plus rien à faire ici ? demanda Seibou.
– Nous aimerions regagner une zone un peu plus civilisée, répondit Marceau.
– Nous allons vous conduire jusqu’à Ménaka. C’est un gros bourg, situé sur la Nationale 20. De là, vous pourrez affréter un taxi.
Il désigna ensuite deux dromadaires dont les cavaliers avaient mis pied à terre.
– Il faudra monter à plusieurs sur nos bêtes. Mais c’est le meilleur moyen pour se déplacer dans ce pays, en évitant les pistes ou les routes truffées de mines artisanales.
Tann se souvenait avoir vu mention de ces engins de mort dans sa documentation préparatoire. Des roquettes anti-char dissimulées par une plaque de métal et qui avaient fait des dégâts jusque dans les rangs de l’armée française.
Tann et Marceau montèrent sur un dromadaire, un beau spécimen à la peau claire. Tandis que Mauser les imita pour se joindre à un Touareg au turban vert et bleu.
– Seibou, de quoi faites-vous commerce ? demanda Tann.
Il considérait le chargement des marchands qui se présentait sous la forme de caisses rectangulaires disposées sur les flancs des bêtes.
Le chef se tourna vers lui et ses yeux se plissèrent.
– … Commerce d’armes. Ne soyez pas étonné : c’est encore ce qui se vend le mieux. Ça fait longtemps que nous ne vivons plus de l’élevage qui nous rendait trop dépendants de la sécheresse et du manque d’eau.
Tann hocha la tête. Il comprenait mieux le rapport que ces hommes entretenaient avec Charles Renard.
La caravane se mit en marche. Seibou resta à la hauteur de Tann. Il avait visiblement envie de parler, de lui et de l’existence des ces ethnies souvent mal connues.
– Les touaregs sont malmenés par les pouvoirs qui veulent leur imposer des frontières, fragmenter les zones de transhumance. Nous avons combattu il y a quelques années pour l’indépendance d’une zone appelée Azawad, et remporté quelques victoires. Mais les islamistes sont arrivés. Ils ont tenté de nous amadouer, nous nous sommes même alliés à eux. Il s’est avéré par la suite qu’ils souhaitaient instituer la charia dans les zones conquises, ce qui n’était absolument pas à notre programme. Chez nous, les femmes ne sont pas voilées, ce sont plutôt les hommes… Mais ce n’est pas la seule raison qui nous a fait nous désolidariser de l’islam. Pour nous, le combat prioritaire c’est de garder notre identité. Nous avons connu l’écriture bien avant tous les peuples d’Afrique. Nous avons la certitude d’être une civilisation riche et évoluée. Nous ne voulons pas tomber dans l’abrutissement. Mais que nous reste-t-il pour nous aider dans notre lutte ? Les djihadiste nous disputent le terrain, les gouvernements nous combattent. Nous pouvons nous tourner vers les Français. (Il fixa Tann comme s’il en était l’incarnation directe.) Mais sans nous faire trop d’illusions. Même s’il faut reconnaître qu’elle est pour nous un moindre mal, nous n’oublions pas que c’est la France qui a dessiné les frontières au Sahel, ce qui n’a pas facilité nos affaires. Avant, j’élevais des troupeaux de zébus et je chassais l’antilope avec les chiens. Mais les choses ont changé, les djihadistes sont venus pervertir notre jeunesse et occuper nos terres. Charles Renard me procure de l’armement que je revends à mes frères. Du matériel haut de gamme, des stocks récupérés en Libye, puis qui sont passées en Syrie. Des armes belges, de chez Herstal. Si on veut vaincre les États et les milices islamistes, il faut que nous soyons mieux armés qu’eux… Et vous, Tann, vous n’êtes pas un militaire ? J’ai envie de vous demander la raison de votre présence ici. Même si je présume que je n’ai pas le droit de le savoir.
Cet homme plaisait décidément à Tann. D’une autre trempe que ce pauvre Isaac et que l’infortuné Mokhtar Hussein, à la dépouille duquel les charognards avaient dû commencer à s’attaquer.
– Ce que je peux vous dire, c’est que j’ai combattu en Afghanistan et au Pakistan. Et puis aussi en France, et ensuite en Asie centrale. À chaque fois pour m’opposer aux fous d’Allah. Je commence à en avoir pas mal à mon tableau de chasse.
– Mais il n’en aura jamais suffisamment, intervint Marceau.
– Oh, j’ai conscience, dit Seibou, que le combat que nous avons à mener sera long et difficile. On ne raisonne pas les fanatiques. Il n’y a pas d’autre option que de les éradiquer.
Ils traversèrent une région bosselée de rochers noirs, comme calcinés. Le soleil se réverbérait sur le sable qui renvoyait vers la rétine des myriades de paillettes. Les agents ruisselaient de sueur dans leur tenue que les Touaregs aurait désavouée. Heureusement, l’eau ne leur était pas mesurée. Ils pouvaient se désaltérer à loisir.
Ils progressèrent ainsi une bonne partie de l’après-midi. Ils coupèrent quelques pistes, traversèrent des fermes et des hameaux isolés où quelques habitants végétaient, au milieu des odeurs de bouse et de crottin. C’étaient là les rares endroits où se rencontrait de la verdure, cependant ligneuse et rabougrie.
Ils parvinrent aux abords d’un oued et la caravane s’immobilisa spontanément. Il devait se trouver ici, pour les nomades, un lieu de bivouac obligé.
Un campement fut promptement délimité et des hommes armés se postèrent aux endroits stratégiques du. Au firmament, les étoiles, scintillaient déjà avec netteté. Un feu fut allumé. Des galettes rondes et plates furent distribuées. Les hommes parlaient entre eux, pas forcément français. L’ambiance était plutôt à la détente. Seibou vint prendre place auprès de Tann, lui apportant un verre de thé.
– Nous vous laisserons à l’entrée de Ménaka, la ville dont je vous ai parlé. Ainsi, ça ne nous fera pas un long détour. Nous l’atteindrons peut-être demain, en fin de journée.
– Nous sommes très sensibles à votre aide, répondit Tann.
– Vous pourrez remercier votre ami, Charles. Quant à moi, vous savez, je ne considère pas les hommes selon leur culture et leur couleur de peau, mais plutôt selon leur aptitude à combattre pour préserver leur culture et leurs libertés. Ils ne sont pas si nombreux, finalement. Le message de l’islam quand il prône l’oubli et la soumission, est l’exact contraire de ce à quoi nous sommes attachés. Touareg est le mot arabe qui nous définit. Nous nous donnons d’autres noms qui signifient étymologiquement « hommes libres ».
– À quoi sert d’évoluer dans l’immensité du désert si l’on n’est pas libre ? fit remarquer Tann.
– Il y a beaucoup d’imposteurs dans le désert.
*
**
La nuit fut calme. Seule la froidure était venue troubler le sommeil des agents, peu habitués à l’affronter.
Le lendemain, la caravane rejoignit une portion de piste qu’elle suivit. Au niveau d’un embranchement, les hommes tombèrent sur un petit détachement de militaires stationnant sur le bas côté, auprès de deux véhicules tout-terrain. Ils cassaient la croûte, adossés à leur véhicule du côté de l’ombre.
Parmi eux, un homme agitait le bras.
Tann entendit qu’on l’appelait.
– Monsieur Tann, ohé, monsieur Tann !
Un homme en civil vint vers lui, arborant un sourire éclatant.
Tann reconnut le grand Noir qu’il avait vu chez Émilie Renard. Le fonctionnaire affecté au tracé de la muraille verte.
–  C’est moi, Moussa. Vous me remettez ?
–  Bien sûr, dit Tann.
Il descendit de sa monture et alla lui serrer la main.
– Que faites-vous avec ces nomades ? s’étonna le Noir.
– Pas du tourisme, vous vous en doutez, éluda Tann qui aurait aimé éviter cette rencontre. Mais vous-même, vous ne semblez pas redouter de circuler dans cette région que vous devez savoir dangereuse.
Le Noir montra la paume de ses mains, formulant d’un air pénétré :
– Beaucoup de fonds sont en jeu autour de ce projet. Il faut faire le job. Et puis je suis escorté.
–  Il y a quelques jours, les djihadistes ont attaqué un fort, de l’autre côté de la frontière. Il y avait 150 militaires. La moitié y sont restés. Alors ce n’est pas avec votre escorte de huit hommes que vous allez être en sécurité.
– Oh, vous ne connaissez pas le pays, répliqua Moussa. Il y a toujours moyen de s’arranger.
–  Mon nouvel ami, le chef Seibou, n’a pas l’air de penser comme vous.
Le Nigérien jeta un regard en biais en direction du touareg et déclara, un ton plus bas :
– Et vous-même, que faites-vous avec ces gens ? Ce sont des nomades, formula-t-il dédaigneux. Ils posent des problèmes. Ils ont combattu les armées régulières. Ne croyez pas que vous soyez en sécurité avec eux. S’ils croisent des djihadistes, ils sont capables de s’entendre avec eux pour vous livrer. Ils se battent entre eux mais savent très bien s’allier si nécessaire.
Il marqua une pause et plissa les paupières.
– Hum… Je parie que vous êtes là pour l’otage, la Française détenue au Mali depuis des années.
Tann n’eut pas envie de le contredire.
–  C’est exact.
– Et vous avez enrôlé ces nomades pour vous assister ?
– Nous faisons un bout de chemin ensemble. Vous avez des informations sur Solange Pasquier ?
– Moi ? À votre place, je ne chercherais pas à la récupérer. Elle est louche, cette femme. Je pense qu’elle vit maintenant tranquillement au sein de ses ravisseurs. Elle n’a la condition d’otage que vis-à-vis de votre gouvernement.
–  Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
– Elle s’est convertie à l’islam. Ne me demandez pas comment je le sais, c’est de notoriété publique. Secret de Polichinelle mais qui, visiblement, n’a pas trouvé l’oreille de vos dirigeants.
Tann eut envie de répliquer que cette femme était française et que, comme telle, son pays lui devait protection, mais il pensa à Mokhtar Hussein qui, quant à lui, n’avait pas fait le poids dans la balance. Tels étaient les aléas de la raison d’État….
– Je rentre bientôt, dit Moussa. Lorsque vous repas-serez pas Niamey, allez trouver Émilie pour qu’elle vous organise un rendez-vous avec moi. J’aurai des documents à vous transmettre. Je ne suis pas certain qu’ils se révéleront utiles mais sait-on jamais.
Tann n’y croyait pas une seconde. Il semblait assez évident que le Nigérien comptait monnayer des révélations bidons… Ou les troquer contre un visa français.
C’est alors qu’il entendit une voix dans son dos.
– Mon ami, il faut y aller.
C’était le jeune Lando, le fils du chef Seibou.
– J’arrive.
Tann salua Moussa et rejoignit la caravane.
Il se jucha sur le dromadaire, en se positionnant derrière Marceau.
Celui chevauché par Lando trottait à leur côté.
– Vous avez des relations même au cœur du désert, sourit le fils du chef touareg.
–  Cet homme a été mandaté pour reboiser le Sahel.
– J’espère pas à lui tout seul, commenta le jeune homme. Quoi qu’il en soit, je ne suis pas sûr qu’il aille très loin dans sa mission. Il m’a l’air un peu inconscient.
Comme pour lui répondre, les deux véhicules tout-terrain doublèrent la caravane, avec de sonores grondements de moteur, empruntant une piste dont la tempête n’avait pas complètement ensablé la surface.
Derrière les autos, la poussière se soulevait en masses compactes pour retomber aussitôt.
La colonne nomade suivit la même direction. Si des voitures passaient ici sans sauter sur une mine on pouvait supposer que la voie était sûre.
Après une bonne heure à cheminer dans un silence clair et lumineux, ils perçurent les premiers échos du vacarme qui ressemblait furieusement à un échange de coups de feu.
Toute la colonne s’immobilisa pour écouter. Mais le calme était déjà revenu.
– Vos amis se sont fait attaquer, pronostiqua Lando à l’attention de Tann et de Marceau. Au moins, nous savons qu’il ne faut pas aller dans cette direction.
– Ce ne sont certainement pas des pillards, commenta Seibou. Ils ne s’attaquent pas aux militaires…
– Alors ils ont eu affaire à des djihadistes, fit Tann. Ce n’est pas rassurant.
*
**
Moussa et sa petite escorte avaient vu arriver sur eux l’inquiétante armée de motos, comme surgies de nulle part. Il y en avait au moins une cinquantaine !
– Il faut nous rendre ! s’exclama aussitôt un militaire qui conduisait l’un des véhicules.
Il freina, coupa le contact, serra le frein à main et sauta à terre. Il s’avança les mains en l’air vers les motos qui se rapprochaient.
Les engins dépassèrent le militaire sans lui prêter attention et stoppèrent à proximité des véhicules. Un Noir vêtu d’un treillis dépareillé sauta d’une des motos où il était passager.
Il se campa sur ses jambes et pointa un fusil d’assaut en direction des occupants des véhicules tout-terrain.
– Lâchez vos armes ! Et sortez de là ! aboyèrent-ils.
– Faites ce qu’ils disent, articula Moussa à l’attention des militaires, médusés.
Ils obtempérèrent.
– Qui est le chef ? s’enquit un des attaquants, la bouche tordue par la colère.
– Euh, il n’y a pas de chef, balbutia Moussa. Nous sommes en mission pour l’Union africaine. Nous travaillons à reboiser le désert...
– Ces terres n’appartiennent à aucune Union mais au calife !
Moussa considéra le militaire qui, le premier, était descendu du véhicule pour se rendre. Il se tenait maintenant au milieu des autres et semblait discuter avec eux, comme s’il s’était agi de vieilles connaissances. Il les avait vendus, évidemment ! Il était resté en contact avec les djihadistes pour leur indiquer où intercepter Moussa et son escorte. C’était l’éternel problème de l’armée dans les pays du Sahel : ses éléments, mal payés, se laissaient facilement gagner par les thèses fondamentalistes.
– Écoute, mon frère, dit Moussa à son interlocuteur, il doit y avoir un moyen de s’arranger.
– Vous allez vous aligner bien sagement, repartit le djihadiste.
À ces mots, les militaires échangèrent des regards terrifiés, comprenant que leur sort était certainement voué à l’égorgement.
D’un même élan, ils se ruèrent vers les véhicules.
Trois d’entre eux furent fauchés instantanément. Un autre fut pris pour cible et les balles crépitèrent autour de lui. Il poursuivit sa course en slalomant.
Cependant, quatre militaires avaient pu atteindre les 4 x 4 dans lesquels ils s’engouffrèrent pour récupérer leurs armes.
Il s’ensuivit une courte bataille rangée dans laquelle les militaires furent tous abattus.
Moussa était resté sur place, statufié, incapable de concevoir que la situation ait pu ainsi dégénérer… Peut-être aurait-il dû écouter le Français.
Le militaire qui avait trahi s’adressa à un barbu à la peau claire resté légèrement en retrait, un Arabe, visiblement.
Moussa entendit distinctement leur conversation, comme dans un rêve.
– Les Touaregs sont plus haut. Pas très loin. À une heure. Ils transportent des caisses aux dimensions très caractéristiques.
– Selon toi, que peuvent-elles contenir, mon frère ?
– À mon avis, pas de la vaisselle...
– Des armes ?
– C’est aussi ce que je pense. Vous devriez aller vous en assurer. Ces nomades ne sont pas nombreux. Une dizaine...
– Tu as bien travaillé, Abdorahmane, dit le barbu.
Et il se dirigea vers Moussa. Le Nigérien poussa un gémissement. Il avait bien compris que les éléments composant son escorte étaient loin d’être des soldats aguerris. C’était infiniment regrettable.
Et maintenant, il n’avait plus qu’à recommander son âme à Dieu.
– Qui es-tu, toi ? lui demanda le djihadiste. Tes papiers !
Qu’il n’ait pas endossé l’uniforme pouvait laisser penser qu’il occupait une fonction particulière.
Le Nigérien tira son portefeuille de sa veste et le tendit d’une main tremblante.
–  Je suis agronome, mon frère. Tu peux garder l’argent qui est dedans, ajouta-t-il.
– L’argent ne nous intéresse pas, fit l’autre, méprisant.
Mais il préleva tout de même une liasse de billets pour l’empocher.
Il examina la carte d’identité de Moussa.
– Un Nigérien. On s’en fout, des Nigériens. Ça n’est pas monnayable.
Et il s’en alla trouver le barbu à la peau claire.
Les deux djihadistes eurent une courte discussion. Après quoi, le barbu se tourna vers ses hommes.
– Égorgez ce chien. Et faites vite. Il faut rattraper la caravane.
Moussa ne fut pas égorgé. Il parvint à se faufiler entre les assaillants. Il eut le temps de parcourir une courte distance avant d’être abattu d’une balle dans le dos.
*
**
– Seibou, ceux qui ont attaqué les militaires pourraient avoir appris que nous cheminions derrière eux, formula Tann. Et s’ils n’en ont pas eu connaissance, il y a tout de même des risques pour qu’ils se dirigent ensuite dans notre direction. Comme il est à craindre que ce soit des djihadistes, alors ils ne se déplacent par sur des bêtes mais en moto, donc plus rapidement. Il faut se préparer à l’éventualité d’une attaque.
Le chef touareg plissa son regard vert marqué de profondes pattes d’oie.
– Et si les militaires avaient eu le dessus ? suggéra-t-il.
– Dans ce genre de situation, je préfère toujours imaginer le pire, dit Tann. Qu’est-ce que nous risquons à dresser un camp pour nous retrancher ? Disons que nous installons notre bivouac plus tôt que prévu en prenant toutes les assurances.
La détonation d’un ultime coup de feu leur parvint.
Tann s’adressa à Mauser.
–  À quelle distance as-tu estimé les tirs ?
–  Dix kilomètres. Peut-être un peu moins.
Tann se tourna à nouveau vers Seibou :
–  Ça ne nous laisse pas beaucoup de temps.
–  Nous allons nous organiser. En espérant que vous vous trompez.
–  J’aimerais, mais mon intuition me dit que non.
Son regard parcourut le paysage. Une végétation rachitique, vaguement rehaussée par de la pierraille.




XI
Tann avait pris la direction des opérations et nul n’avait cherché à le contester. Il avait montré suffisamment d’assurance dans ses ordres pour inspirer confiance à son entourage. Charles Renard avait dû faire comprendre à Seibou, suite aux précisions données par son épouse, que ces trois Français n’étaient pas les premiers venus.
Tann avait déterminé un emplacement où le sable était plus meuble. Il avait prescrit de commencer à creuser un cratère, le plus profond possible, pour rassembler les bêtes. Puis une série de trous individuels furent répartis, formant des abris, à bonne distance les uns des autres. Le tout à peu près calqué sur Vauban ; premier système en quinconce et second en étoile. Les hommes, équipés de leur pelle individuelle, travaillèrent avec acharnement et efficacité.
Tann fit vider les caisses de leur contenu afin de les positionner devant chaque défenseur. Dans le même temps, Mauser faisait l’inventaire des armes qui avaient été disposées sur des bâches.
L’instructeur n’en revenait pas. Devant lui s’étalaient des FAL[13], d’une portée de 2000 mètres. Auxquels venaient s’ajouter des FN MAG 58[14], du même fabricant, Herstal. Avec leurs bandes de 200 cartouches, 600 à 1000 coups par minute, tir à culasse ouverte. Vissés sur trépied pour une portée de 1800 mètres. Mauser entreprit sans attendre de répartir les munitions aussi équitablement que possible.
Lorsque chacun eut gagné sa position, Tann et Mauser firent un tour d’inspection. Cela réveillait en eux quelques souvenirs de leurs séjours au Waziristan.
Le soleil était encore haut dans le ciel. La journée allait être longue…
*
**
Un peu avant quinze heures, un bourdonnement de moteurs leur parvint.
Lando colla ses yeux à ses jumelles et demeura un long moment attentif.
Des silhouettes se profilèrent sur l’horizon.
– Ils sont nombreux, déclara Lando. Une cinquantaine de motos qu’ils chevauchent en binômes. Plus les deux 4 x 4 récupérés aux militaires. Vous avez raison, Tann : ils les ont bien attaqués. Ça a dû être un carnage.
Tann garda le silence. Il pensait à l’affrontement qui allait maintenant s’engager.
Quinze bonhommes contre une centaine, pensa-t-il.
Il considéra leurs positions. Ils étaient prêts pour faire face à l’assaut. La tête des hommes émergeait à peine de la surface du sol. La première ligne était défendue par dix hommes. Seibou, Lando, Mauser et Tann tenaient les positions avancées. Tann et Marceau, à des emplacements opposés l’un à l’autre. Chacun armé d’une mitrailleuse. Vue leur moindre portée, Tann avait ordonné de ne commencer à tirer que quand Mauser le leur indiquerait. Celui-ci se tenait au milieu du dispositif. Ainsi, il bénéficiait d’une vue d’ensemble sur les assaillants.
Les Touaregs attendaient l’assaut avec une sorte de recueillement tacite. À aucun moment ils n’avaient témoigné du moindre affolement. C’étaient des marchands, mais issus d’une espèce d’hommes habitués à se battre.
Maintenant, on devinait au loin le ballet des motos, tel un essaim rageur, qui se positionnaient pour procéder à un encerclement en règle. Peut-être s’étaient-il attendus à trouver une caravane cheminant tranquillement sur la piste. Au lieu de quoi, ils constataient la présence du camp retranché, pas du tout prévue au programme.
À travers leurs jumelles, Tann et Mauser assistèrent à une sorte de confusion. Il se passa un bon moment avant que tout se mette en place, que les assaillants s’immobilisent sur leur moto, et s’alignent, parés à livrer bataille selon le plan que leur indiqueraient leurs chefs. Mais avaient-ils un plan ? Et serait-il le bon ?
De longues minutes passèrent sous les rayons d’un soleil accablant.
Mauser, les sens en éveil, voyait se bousculer dans sa tête toutes ces batailles où un petit contingent d’hommes s’était vu confronté à un plus grand nombre. À Vegkop, une quarantaine de fermiers boers avaient été attaqués par trois mille guerriers africains[15]. Ils avaient formé le laager, un cercle avec leurs chars à bœufs. Deux ans plus tard, à peu près dans le même contexte, un nouvel affrontement se déroulait, cette fois à huit cents Boers contre quinze mille Zoulous… Suite à cette bataille, l’endroit avait été renommé Blood River, en référence à la rivière qui coulait ici et avait été rougie par le sang des combattants.
Et puis il y avait eu Rorke’s Drift. Cette fois non pas des Boers mais des Britanniques. Une résistance acharnée restée dans les mémoires, d’un petit hôpital isolé. Une centaine de combattants résistant plus de seize heures à quatre mille assaillants. Même les malades avaient été mis à contribution pour défendre la position. L’histoire de Rorke’s Drift, Mauser avait l’impression de la rejouer. L’occasion d’écrire sa page d’Histoire. Peut-être que s’ils sortaient vainqueurs de cette attaque, ils seraient cités dans les manuels de stratégie...
Il fut tiré de ses rêves de gloire par une puissante déflagration.
À une cinquantaine de mètres, la terre s’étaient soulevée en geyser.
– Mortier ! cria l’instructeur.
Il paria pour du 82 mm. Portée : un peu plus de trois mille mètres...
Mais il ne voyait pas d’où le coup était parti.
Il espérait seulement que le servant était assez proche pour qu’il puisse le localiser et lui régler son compte.
Il fouilla l’espace du regard. Il avait le soleil face à lui. Ses lunettes indice 4 et leur traitement anti reflets absorbaient partiellement l’intensité de la lumière, mais il aurait nettement préféré être dos au soleil.
Devant eux, la ligne de leurs ennemis commença à avancer.
Un second tir de mortier fit exploser le sol. Cette fois, l’impact s’était rapproché. Mais cela avait permis à Mauser de situer le servant. Il se redressa légèrement, attendit que l’homme se stabilise dans sa lunette et appuya posément sur la gâchette.
Il vit la moitié de la tête de son adversaire s’envoler dans une gerbe de sang.
Quand ils furent parvenus à une distance d’environ quatre cents mètres, les djihadistes stoppèrent et descendirent de leur moto. Dès lors, ils se déplacèrent par bonds. Ils effectuaient cinq à six pas courbés avant de se plaquer au sol. Attendaient quelques secondes. Puis reprenaient leur progression. Ainsi, ils étaient une myriade à resserrer l’étau de toutes parts.
– On tire le plus tard possible, cria Tann.
De son côté, à travers sa lunette, Mauser continuait à observer les préparatifs de l’ennemi. Il cherchait l’arme ou les armes d’appui. Autrement dit : le ou les mortiers.
Soudain, un coup de feu fut lâché, donnant le signal de l’attaque. Les djihadistes s’élancèrent com-me un seul homme au cri de Allahou Akbar.
Les Touaregs les laissèrent approcher au plus près. Puis Mauser cria :
– Faites feu ! Maintenant !
Un barrage de tirs partit aussitôt du camp retranché dans toutes les directions. Cependant, Mauser se démenait comme un diable, se positionnait, alignait l’adversaire au bout de son canon et chaque balle livrait son message de mort.
Maintenant, il était assuré d’apporter sa contribution à l’Histoire...
Les djihadistes ne reculèrent pas, à croire qu’ils s’étaient mis en mode « inghemazi[16] ». Ils couraient en tirant devant eux, sans viser… Mais leur élan fut stoppé par une pluie de projectiles. Les Touaregs étaient galvanisés, constatant avec quelle efficacité leurs armes répondaient, tandis que les balles tirées par leurs adversaires se perdaient au-dessus de leur tête ou s’enfonçaient dans le sable.
*
**
Il y eut une accalmie. Les djihadistes faisaient leurs comptes. Ils n’auraient sans doute jamais imaginé rencontrer une telle résistance. Mais la réserve de kamikazes n’était visiblement pas épuisée.
Quand viendrait la seconde vague d’assaut ?
En attendant, le canon et la culasse des armes pouvaient refroidir… Si tant est que la température ambiante le permette.
Le signal de l’assaut suivant fut donné par un nouveau tir de mortier.
Cette fois, le servant avait changé de place. Il s’était sensiblement reculé. Il perdait donc en précision. Son premier coup avait en tout cas frappé assez loin de l’objectif. Mais Mauser sentait qu’il aurait des difficultés pour l’atteindre. Aussi bon tireur fut-il, il manquait la portée.
Les fanatiques lancèrent un nouvel assaut. Cette fois en plus grand nombre. Ils couraient ventre à terre, vidant leur chargeur sans discontinuer. Ce qui fait que certains arrivaient en bout de course sans plus de munitions.
En face, les Touaregs s’efforçaient de tenir le rythme. Quelques-uns avaient été touchés.
Tann leur avait préconisé de ne pas régler le sélecteur de tir sur le mode rafales car le recul était alors décuplé et qu’il devenait difficile de viser. Alors les tireurs enchaînaient les tirs aussi vite qu’ils pouvaient. Comme à Rorke’s Drift, quand les assiégés résistaient à l’assaillant avec les fusils Martini-Henry à un seul coup...
Les fanatiques passés au travers de la muraille de feu continuaient à charger, armés de leur AK47 sur lesquels étaient fixées des baïonnettes. Mais ils finissaient par tomber. Heureusement que, côté assiégés, les munitions ne manquaient pas.
Le mortier recommença à pilonner leur position. À force, il y aurait bien un coup qui finirait par porter et faire du dégât.
Trois assaillants surgirent par l’est et la mitrailleuse se mit instantanément à réagir. C’était le chef Sebou qui la maniait. Il fit basculer les fous d’Allah avec une mortelle efficacité.
Plus habitués aux attaques surprises qu’aux batailles rangées, les djihadistes s’apprêtaient à mener cependant une lutte décisive. Ils le savaient. Il y avait des armes à prendre, beaucoup d’armes et de la meilleure qualité. Alors Allah, pensaient-ils, les aiderait à remporter la victoire.
Un nouvel échantillon de martyres se présenta devant le camp retranché.
Cette fois, on sentait qu’ils avaient lancé toutes leurs forces et que cette attaque serait déterminante. Mais ils se heurtèrent à nouveau à un déluge de feu. Nombre d’entre eux étaient déjà tombés, les autres progressaient au milieu des cadavres de leurs frères d’armes. Ils criaient sans discontinuer pour se galvaniser. Certains, touchés, continuaient à avancer en tirant. Ils approchaient tellement qu’il fallut mettre les fusils en mode rafale. Au sud, des éléments avaient presque franchi la première ligne de défense. Mauser qui veillait au grain se précipita. Dans sa course, il buta sur un corps, se rattrapa de justesse pour se retrouver à quelques mètres d’un djihadiste qui envoya une rafale dans sa direction. L’instructeur n’eut pas le loisir de riposter. Il fut projeté en arrière sous l’impact. Et une large tache rouge s’élargit instantanément sur son torse. Tann n’était pas loin. Il riposta aussitôt, fauchant coup sur coup deux assaillants. Un troisième fut abattu par Lando.
Il y eut encore des rafales échangées. Puis, les assaillants refluèrent, tandis que les Touaregs abattirent encore quelques fuyards.
*
**
Enfin, le silence retomba.
L’heure du bilan avait sonnée pour les deux camps.
Beaucoup de cadavres d’attaquants étaient éparpillés au sol.
Tann s’efforçait d’évaluer la situation et en particulier le nombre de tués.
– Marceau ! cria-t-il. Occupe-toi de Mauser.
Le jeune homme était à l’autre bout de l’enceinte. il rappliqua à grandes enjambées.
Tann redoutait le pire pour l’instructeur. Mais il devait garder la tête froide, se concentrer sur la stratégie qu’allait maintenant adopter l’ennemi. Tenter un nouvel assaut ? Renoncer ?...
Celui-ci semblait avoir opté pour la seconde option. Au loin, on assistait en effet au spectacle de quelques motos relevées. Tann en compta quatre, qui s’éloignèrent, chaque engin chevauché par un seul homme. Les deux 4 x 4 s’ébranlèrent à leur tour. Cuisante défaite, pensa-t-il.
Il alla rejoindre Marceau tandis que les Touaregs s’enthousiasmaient en poussant de hauts cris. Lui n’avait pas envie de se réjouir.
Il trouva le jeune homme agenouillé au chevet de l’instructeur.
– C’est finit, dit Marceau.
Il serrait les dents pour contenir sa rage.
*
**
Ils avaient dû inhumer Mauser sur place.
Rapatrier le corps était inconcevable. Sur ce coup, l’Aquarium ne les aurait évidemment pas appuyés.
Tann et Marceau se recueillirent devant le petit monticule de terre mêlée au sable, sépulture improvisée. Marceau retenait ses larmes.
– Un sacré bonhomme, dit-il seulement.
Tann pensait à ces moments partagés, à ce qu’il avait appris de ce « sacré bonhomme ».
Les combats menés ensemble...
Mais aujourd’hui avait été la fois de trop.
– Est-ce qu’il aurait aimé une autre mort ? questionna Marceau.
– Quelques années de sursis ne lui auraient peut-être pas déplu.
Marceau avait confectionné une croix avec deux branchages qu’il avait mis un moment à dénicher au sein de la maigre végétation. Il la ficha sur ce qui faisait figure de tombe, conscient qu’elle serait vite balayée par les vents.
–  Je ne sais pas si ça comptait pour lui.
–  Il n’en a jamais parlé.
– De toute façon, quand il parlait, ce n’était pas pour se questionner sur Dieu et l’amour des hommes… Ni même des femmes, d’ailleurs. Un camarade excessivement discret, fit remarquer Marceau.
– Il avait de la famille ? demanda Tann.
– Aucune idée. D’après ce que je crois savoir, il vivait dans les hôtels. Je pense que sa richesse était principalement composée de ses livres sur la guerre et la stratégie. Maigre et singulier héritage.
Tann avait récupéré le coutelas de Mauser. Une belle pièce qu’il se promit de conserver en souvenir.
Les deux agents restèrent encore quelques minutes, figés dans le recueillement. Ils ne connaissaient pas de prière. Du moins, aucun des deux ne se résolut à en prononcer. Mauser avait plutôt rejoint le Walhalla que le paradis de Saint-Pierre.
Tann ne put résister à la tentation d’épingler quelques cartes à l’effigie de Thanatos sur les cadavres djihadistes. Il opéra discrètement, mais irrésistiblement guidé par la nécessité de le faire. Cette fois, il était déterminé à ce que la figure de l’insaisissable ange exterminateur revienne menacer les nuisibles. Thanatos reprenait du service de ce côté de la Méditer-ranée. Pour une durée encore indéterminée.
*
**
La caravane installa un campement pour passer une nouvelle nuit. Durant celle-ci, l’attention ne fut pas relâchée.
Les Touaregs avaient eu à déplorer la mort d’un des leurs. Un autre avait été blessé mais Lando, qui avait fait quelques études d’infirmier, avait décrété que l’homme s’en tirerait avec quelques soins. Dans le camp des Touaregs il était tout de même permis de parler de victoire totale, notamment quand on comparait les pertes dans les deux camps. Les djihadistes avaient essuyé un très sérieux revers.
Comme quoi, de bonnes armes, ça peut faire toute la différence, aurait décrété Mauser...
Tann passa une nuit agitée. Cette journée lui laisserait une impression amère. Qu’aient été occis un nombre assez considérable de djihadistes ne justifiait pas de crier victoire. Il pensait encore à Mauser. Ses relations avec l’instructeur n’avaient pas été de l’ordre de celles qu’entretenaient des amis, et l’homme n’avait pas un caractère toujours facile. Mais il s’était montré particulièrement doué. Avec lui disparaissait un élément de premier ordre. Tann n’était pas près de l’oublier. Il pensa aussi à Ranko, à Angèle Perrin, qui avaient combattu à ses côtés contre l’hydre islamiste. Et qui y avaient laissé la vie. Tout se télescopait dans sa tête. Une fois de plus, il fut tenté de mettre fin à toute cette folie qui s’était emparée de lui, cette envie d’en découdre avec les malfaisants qui, tués ici, resurgissent là-bas, toujours aussi nombreux et déterminés à répandre leur message de mort. Mais, d’un autre côté, il ne se voyait pas revêtir la condition d’un citoyen ordinaire. C’était impensable. Il appartenait à cette espèce qui, comme Mauser, ne concevait pas le monde autrement que comme soumis à un combat permanent. La perspective qu’il puisse en être autrement, que l’on parvienne à une paix universelle, n’était hélas pas dans l’ordre des choses. Tann gardait toujours à l’esprit cette sentence du vieux sage Héraclite : « La guerre est la mère de toutes choses. » L’homme bon par nature, on voudrait bien y croire mais l’Histoire n’a pas confirmé cette thèse. Et c’est sur cette amère réflexion que Tann finit par trouver le sommeil.
La colonne s’ébranla aux premières lueurs de l’aube. Pour lever le camp, les Touaregs se montraient efficaces. Il y eut le rituel du thé, agrémenté de dattes. En vingt minutes tout était chargé sur les bêtes. Quelques gouttes tombées durant la nuit étaient venues ajouter un peu d’humidité et de fraîcheur. Mais le matin ramena peu à peu la température caniculaire de circonstance.
Ce furent encore de longues heures à cheminer sur la terre nue sous un ciel décoloré par la lumière crue.
Vers le milieu de l’après-midi, la caravane parvint à Ménaka. L’agglomération était nichée dans un large virage de la nationale 20, dont l’entrée était matérialisée par une sorte de portique isolé enjambant la route. Dominant le bourg, dans la perspective, trois hautes antennes s’élevaient, signe que le progrès était parvenu jusqu’ici.
Dans les rues, une population assommée par la chaleur semblait errer sans but. Le sol en terre battue était jonché de détritus. Comment des gens pouvaient-ils rester attachés à cette terre ? Nombre d’entre eux rêvaient d’émigrer et on le comprenait...
Les Touaregs firent quelques provisions auprès d’éventaires dispersés dans la rue principale. Puis ce fut l’heure des adieux. Seibou et Lando vinrent rejoindre les deux Français, installés à la terrasse d’une gargote, ombragée par un store effrangé. La priorité des agents avait été de recharger l’Iridium. Par chance, l’électricité fonctionnait dans l’établissement.
– Ce fut un plaisir de voyager en votre compagnie, formula le chef Touareg.
Son regard reflétait la même vivacité. Il ne semblait pas réellement éprouvé par l’affrontement sanglant livré la veille.
– Mes hommes ont réappris à se battre, reprit-il. Ils ont aussi repris confiance en eux. Vous savez, quand nous nous sommes dressés contre le pouvoir malien pour le forcer à nous restituer les territoires qui nous appartiennent, nous avons pris des coups. Par les Maliens, mais aussi par les djihadistes, dont certains sont de notre peuple. Des renégats... Ça n’a pas été très bon pour le moral.
Ils virent passer une Peugeot P4 occupée par des militaires français. Le véhicule ralentit imperceptiblement et ses occupants regardèrent de manière insistante dans la direction des agents oméga, avant de poursuive leur chemin.
Seibou se leva, imité par son fils.
– Nous nous reverrons peut-être. Qui sait ?... Oh, à propos de ce qui est arrivé. N’en parlez qu’à qui vous savez. Nous ne voulons pas être mêlés aux tracasseries administratives qui pourraient en découler.
– Rassurez-vous, dit Tann. Ce n’est pas dans nos intentions.
Ils s’éloignèrent après un ultime salut chaleureux.
–  Ça ne sent pas bon, dit Tann en achevant de boire son thé.
– Tu veux parler des militaires, tout à l’heure ? demanda Marceau.
– Oui. Tu as remarqué, toi aussi ?
– Eh bien, ils voient des Blancs dans ce bled perdu et ils se demandent, à bon escient, ce qu’ils fichent ici.
– C’est une explication mais pas forcément la bon-ne. J’ai appris à me méfier.
– Oui, sourit Marceau. En particulier dans une autre vie. Lorsque tu étais Thanatos, l’ange exterminateur.
Et il faisait rouler ces mots comme s’il se délectait de les prononcer, et comme, aussi, s’il regrettait cette époque où, pour Tann, tous les coups étaient permis.
– Tu n’es pas tranquille ? questionna le jeune homme. Qu’est-ce qui te préoccupe ?
– Je suis tenté de croire que ce bon Permafrost a lancé une sorte de mandat d’arrêt contre moi. Et il est fort possible qu’il ait pu louer les services de quelques gros bras parmi les militaires de Barkhane.
– Autrement dit : qu’attendons-nous pour ficher le camp ?
– Je ne sais s’il est nécessaire de nous précipiter. Si ça se trouve, c’est reculer pour mieux sauter, nous risquons d’être attendus à Niamey.
– Nom de Dieu, on a tout de même réussi notre mission.
– Si l’on veut. On a juste laissé un camarade derrière nous...
Marceau demeura quelques secondes pensif.
– Qu’est-ce que tu préconises ? s’enquit-il ensuite.
– Il nous faut trouver un taxi, qui acceptera de nous véhiculer au moins jusqu’à la frontière.
Marceau alla récupérer l’Iridium qui s’était chargé au tiers.
– Est-ce que tu as pensé à désactiver la géolocalisation ? demanda Tann.
–  C’est fait.
Ce n’était pas le moment de faciliter la tâche à Permafrost.
– Bougeons d’ici, dit Tann. Les autres risquent de revenir. D’ici qu’ils aient reçu l’ordre d’intervenir sans plus attendre…
– Leurs petits copains peuvent aussi nous intercepter à la frontière, suggéra Marceau. Qu’est-ce qui peut se passer, selon toi ? S’ils t’arrêtent, quel motif vont-ils invoquer ?
– Ils peuvent aussi bien me descendre. L’exécution d’un type comme moi, un Blanc qui, en plus, n’a aucune existence légale, ça ne posera de problème à personne... Allons, ne restons pas là.
Ils allèrent se réfugier dans une boutique dont l’ouverture était située au début d’une ruelle transversale. Tandis que Tann regardait les tissus exposés, Marceau consultait l’Iridium.
– La frontière, on ne sait pas vraiment où elle est, fit-il remarquer. La route passe au Niger, puis repasse au Mali, puis à nouveau au Niger…
– Bon, il faut faire croire à nos amis qu’on est où on n’est pas.
– Et comment on s’y prend ?
– C’est toi, le spécialiste de la technique, non ?
– Désolé, je ne vois qu’une solution.
– Je suis prêt à l’envisager.
– On abandonne l’appareil.
– Bon sang, percuta Tann, les Touaregs ! J’espère qu’ils ne sont pas partis !
Il se hâta vers l’endroit où, après leurs adieux, il avait vu se diriger le père et son fils.
Les nomades harnachaient leurs montures un peu plus loin. Tann les rejoignit.
– Seibou, j’ai un dernier service à vous demander, dit-il.
– Tout ce que vous voulez, mon ami.
Tann confia l’Iridium au chef touareg.
– Il faudrait activer la géolocalisation une fois que vous serez à bonne distance de Ménaka, au moins le temps d’une demi-journée. Puis vous l’abandonnez sur place.
Se disant, Tann montra comment fonctionnait l’appareil.
– Oh, ça n’est pas trop difficile. Comptez sur moi, mon ami, assura Seibou.
Tann savait qu’il pouvait lui faire confiance. Les heures qu’ils avaient passées à combattre côte à côte valaient tous les serments.
*
**
À Ménaka, comme partout ailleurs, à partir du moment où on se situait loin des principales agglomérations d’un pays à la faible densité de population, on n’affrétait pas un taxi pour une courte distance. Tann et Marceau le comprirent. Ils étaient allés trouver un homme dont le véhicule ne semblait pas en trop mauvais état, et sur les portières duquel avaient été plaquées deux bandes adhésives à l’enseigne « Taxi Doudou ». C’était un grand Noir aux épaules tombantes, aux traits parcheminés auquel il était difficile de donner un âge. Il lui manquait une dent de devant, ce qui ne l’empêcha pas d’arborer un large sourire commercial.
– Où voulez-vous aller, messieurs ?
– Jusqu’à Niamey si c’est dans vos cordes.
– J’ai déjà fait ça. Quatre cents kilomètres. Il faut compter la journée, partir tôt. Avec une halte déjeuner. On part demain matin ?
– Oui, demain. Le plus tôt possible, répondit Tann. Vous avez un hôtel à nous conseiller pour cette nuit ?
Il s’avéra qu’il n’y en avait qu’un. Au confort très minimaliste. Mais après ces nuits passées au cœur du désert, les Français n’eurent pas à s’en plaindre. C’était une masure un peu en retrait de l’avenue principale, tenue par une grosse femme en boubou rose, secondée par toute une marmaille piaillarde qui mettait un peu de gaieté dans ces lieux figés dans la chaleur plombante.




XII
Le voyage du lendemain fut long et éprouvant. La route souvent étroite, encombrée de bétail ou de piétons. Parfois, ils croisaient un camion ou un bus, invariablement surchargé de passagers et de marchandises.
Ils passèrent la frontière marquée par un bâtiment carré blanc, vide de toute présence. La barrière était levée. Côté Nigérien, la route était à peine mieux entretenue. Elle changeait de nom pour la circonstance, passait de RN20 à 24.
Le taxi avait bien roulé. Lorsqu’ils parvinrent à Ouallam, Doudou indiqua fièrement qu’ils avaient effectué les deux-tiers du trajet. C’était une agglomération plus importante que Ménaka mais qui renvoyait la même vision d’extrême pauvreté.
– Il y a une base américaine, ici, intervint Doudou. Mais personne n’est censé le savoir… On va se trouver un restaurant. Qu’est-ce que vous en dites ?
Doudou ne devait pas connaître l’endroit si bien que ça car il arrêta un autochtone et engagea avec lui la conversation.
Bientôt, il conduisit ses clients jusqu’à une masure jouxtant une mosquée, identique aux autres si ce n’est que son fronton affichait la mention « Restaurant » en lettres dorées.
 Ils venaient de s’installer en compagnie de leur chauffeur dans la salle ombreuse et vaguement climatisée du boui-boui quand un homme, un Blanc, assis à une table voisine, se leva et vint vers eux, s’exprimant en anglais.
– Hey, guys, qu’est-ce que vous faites ici ?
C’était un des deux Américains, rencontrés à leur hôtel de Niamey, le plus épais, aux cheveux ras et roux. Tann le reconnut surtout aux marques de couperose sur ses joues de gros bébé que même l’ombre ne parvenait pas à estomper.
Tann considéra l’intrus sans aménité.
– Eh bien, nous rentrons de mission et nous regagnons Niamey, répliqua-t-il sèchement.
L’Américain s’installa d’autorité à leur table.
– Vous n’êtes pas avec votre ami ?
Il faisait visiblement allusion à Mauser. Quelle mémoire.
– Il est resté là-bas, éluda Marceau.
Ce qui, en un sens, était vrai.
– Comment s’est déroulé votre séjour ?
Ce type tentait visiblement de glaner une information qu’il pourrait rapporter à son autorité.
– Notre séjour ? À merveille, continua Marceau.
Tann résolut de lui laisser poursuivre la discussion, l’anglais du jeune homme étant bien meilleur que le sien. Et puis, il n’avait pas une folle envie de parler à ce type. Tann ne perdait pas de vue que les Américains avaient beau être alliés des Français dans la région, ils étaient toujours tentés de voir les anciens colonialistes quitter le territoire et leur laisser le champ libre. Comme ils avaient fait avec la France du temps de l’Indochine. Ce qui, du reste, ne leur avait pas vraiment réussi...
– Pas d’ennuis ? questionna l’Américain en se massant la nuque, ne parvenant toutefois pas à gommer l’air soupçonneux qui avait pris possession de ses traits.
–  On ne peut pas dire, répondit Marceau, évasif.
– Eh bien, en attendant, il s’est passé un autre truc qui pourrait vous intéresser, dit le rouquin.
Son regard dévia, avant de revenir vers les Français. Il reprit :
–  Cette femme, la dernière otage française détenue au Mali… Ils l’ont libérée ce matin. Et vous savez contre quoi ?
– Eh bien, non, nous ne savons pas, répondit Marceau parce que l’autre semblait attendre qu’il avoue son ignorance.
– Contre la libération de deux cents terroristes, articula l’Américain, la mine dégoûtée. Des cloportes qui ont combattu nos soldats et les vôtres. Tout ça à cause d’une femme qui s’est faite plus ou moins leur complice… De toute façon, ça se complique, c’était presque couru. Les Maliens ne veulent plus de nous ni de vous. Ils croient pouvoir s’en tirer seuls. Une bande de demeurés, appuya-t-il sans même chercher à savoir si Doudou, ici présent, n’était pas un de ces demeurés. Voilà au service de qui nous mettons notre technique.
– Merci pour ces informations, dit Marceau un peu froidement.
– De rien, guys. Je vous souhaite un bon retour à Niamey.
L’Américain alla rejoindre sa place. Marceau se massa les tempes, comme si une violente migraine l’avait subitement saisi.
Il repoussa l’assiette que le garçon venait de déposer devant lui.
– Je n’ai pas faim.
La disparition de Mauser continuait de planer avec intensité.
– Vous avez rencontré des problèmes ? intervint Doudou.
Ils avaient complètement oublié sa présence.
–  Non, non, tout va bien, le rassura Tann.
Finalement, Marceau daigna picorer dans son assiette. Tann et Doudou mangèrent de meilleur appétit. Sur l’écran de la télé, une information défila. Le gérant monta le son. Les quelques clients présents haussèrent du col et tendirent l’oreille. Il était question de violents affrontements survenus au Mali, dans la région de Ménaka… De nombreux morts étaient à déplorer. D’après les premiers éléments de l’enquête, il s’agissait de Peuls, peut-être appartenant au « Groupe de soutien à l’islam et aux musulmans » assez actif dans la région. Contre qui avaient-ils combattu ? Aucune force militaire n’avait été signalée comme étant intervenue dans cette zone. Était-ce un règlement de comptes entre bandes rivales ? Le présentateur précisa ensuite qu’à quelques kilomètres, des corps de militaires venaient d’être retrouvés. Parmi eux, un agronome en mission pour l’Union africaine. Avaient-ils été victimes des terroristes islamistes qui avaient eux-mêmes été exterminés par la suite ? L’enquête était ouverte.
De sa place, l’Américain leur jetait des regards appuyés, soupçonneux. Il était temps de reprendre la route.
Il s’enfoncèrent à nouveau dans les mornes étendues où les couleurs semblaient éteintes tant la réverbération aveuglait le regard.
Ils parvinrent à Niamey en début de soirée, alors que la nuit commençait à tomber. Tann demanda à Doudou de déposer Marceau à son hôtel. Il alla prendre quelques effets, puis il se fit conduire chez Émilie Renard.
– Attendez-moi ici, dit Tann après que le chauffeur lui eut donné le prix de la course, au demeurant plutôt raisonnable en regard de la distance parcourue.
Maïza vint lui ouvrir.
– Heureuse de vous revoir, monsieur, dit-elle. Madame était inquiète pour vous.
Lorsqu’il apparut devant elle, Émilie se jeta à son cou, indifférente à la présence de Maïza.
– Tann, Dieu merci, tu es revenu ! Je ne savais plus que penser.
Tann se dégagea, un peu gêné, bien qu’il sût que Maïza n’était pas dupe de la nature de leur relation.
– Émilie, il faudrait payer le taxi, dit-il. Je n’ai pas un sou sur moi.
– Je m’en occupe, fit la jeune femme.
Elle donna congé à Maïza et partit régler la course au chauffeur.
– Ton mari n’est pas là ? demanda Tann, une fois qu’elle fut de retour.
– Encore en vadrouille pour ses affaires. Nous sommes seuls.
Mais Tann n’était pas encore près pour passer à d’ardentes effusions. Il avait besoin de sentir la pression qui avait pesé sur lui ces jours derniers diminuer encore de quelques degrés.
– Nous devons une fière chandelle à ton époux, émit-il.
– En effet. Mais vous avez, de votre côté, agi avec une remarquable efficacité. Seibou a pu me tenir au courant de la situation malgré les problèmes de réseau. Et il m’a appris comment toi et tes hommes avez organisé la résistance contre les groupes terroristes. Ce que j’ai ensuite entendu aux informations ne donnait pas tant de détails. En fait, on ignore qui a décimé les djihadistes.
–  Mieux vaut ne pas ébruiter tout ça, dit Tann.
Émilie passa une main manucurée dans sa chevelure.
– J’ai eu aussi Permafrost entre-temps, au téléphone. Il semble beaucoup t’en vouloir. Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Je ne me suis pas montré particulièrement respectueux de ses ordres.
–  Ce n’était peut-être pas très prudent de venir chez moi. C’est le premier endroit où il va envoyer ses limiers.
–  En ce moment, il me croit ailleurs. J’ai brouillé les pistes… Trop long à expliquer. J’espère que tu ne vas pas me trahir.
– Idiot. Est-ce que tu veux boire, manger, te doucher ?
–  Je réponds oui à tout.
–  Tu vas commencer par te mettre à table.
Émilie s’affaira quelques minutes dans la cuisine attenante. Tann avait glissé les pieds sous la table. Soudain, une sonnette retentit. Émilie sortit en trombe de sa cuisine.
– Qui cela peut bien être ? Je n’attends personne.
– Peut-être les nervis de ce bon Permafrost, suggéra Tann.
– Monte à l’étage, vite !
Tann s’exécuta. Mais il n’entendit que des bribes de conversation. Il demeura. Un peu plus tard, posté derrière la fenêtre d’une chambre donnant sur la rue, il vit les deux visiteurs s’en retourner.
La voix d'Émilie lui parvint.
–  L’alerte est passée, dit-elle.
Et, quand il l’eut rejointe, elle poursuivit :
– C’était deux civils. Des Français. Balaises, traits épais, cheveux coupés courts. L’un avait un serpent tatoué sur le bras gauche, l’autre une balafre au front. Probablement des militaires. Ils m’ont dit qu’ils savent que j’ai été en relation avec toi. Et que si tu me contactes, je dois les appeler aussitôt.
– Alors voilà ceux que Permafrost a décidé à travailler pour lui. En dehors de leurs heures de service, je suppose. Avec une prime spéciale à la clé. Ils t’ont laissé un numéro où les joindre ?
La jeune femme inclina la tête.
–  Donne-le moi, dit Tann.
– Je ne sais pas si c’est prudent. Je ne suis pas censée...
–  Si nécessaire, tu diras que je l’ai obtenu de force.
Elle lui tendit le papier avec un haussement d’épaules résigné. Puis elle alla s’asseoir sur le canapé et étira ses jambes, laissant son regard errer devant elle. Elle paraissait troublée. Tann empocha la note, la laissant venir.
– Tann, commença-r-elle, tant que mon mari est absent, tu peux te réfugier ici. Mais ensuite, je ne veux pas risquer de le compromettre.
– Ne t’inquiète pas. Je ne prévois pas de m’attarder.
– Alors, tu vas rentrer en France ?
– Il faudra bien.
– Mais, là-bas aussi, tu vas être recherché.
– J’ai l’habitude, éluda-t-il.
– Ça n’a pas l’air de t’inquiéter plus que ça.
– Je vais d’abord terminer ce repas. Ensuite, me rendre présentable. Et consommable. Car je compte bien passer cette nuit avec toi… J’espère que tu n’avais pas d’autre projet.
Elle afficha un sourire épanoui, toute appréhension soudain levée.
– Celui-ci me convient très bien.
*
**
Tann joignit Marceau sur le téléphone fixe de l’hôtel. Il pensait que Permafrost n’avait pas exercé son pouvoir jusqu’à mettre la ligne sur table d’écoute.
– Ça va ?
– Si on veut, répondit le jeune homme. Je boucle ma valise et je pars par le prochain avion demain après-midi. Je suppose que tu ne m’accompagnes pas.
–  Bien vu.
– Je les ai appelés pour faire mon rapport. Et annoncer que Mauser ne faisait plus partie de nos effectifs.
– Comment ont-ils pris la chose ? Ils auraient peut-être préféré que ce soit moi qui ne revienne pas... On nous a confié une mission relativement simple et elle a dérapé. Je me sens en grande partie fautif.
– Tu penses qu’il aurait fallu obéir à ton premier réflexe, buter Hussein et ne pas chercher à en savoir plus ? Ça n’a pas été aussi simple. Rien ne l’est jamais dans notre métier.
Marceau s’était efforcé de trouver les mots appropriés mais son discours coulait sur Tann sans accrocher.
– Je vais passer à l’hôtel. Récupérer mes affaires...
– Tu ne devrais pas. Il y a des types un peu louches qui traînent dans le coin. Du genre de ceux qu’on a vus à Ménaka…
– Je serai là demain matin. Nous n’allons tout de même pas nous quitter sans nous dire adieu !
Tann raccrocha.
Il sentit la mélancolique le gagner. Le souvenir de Mauser n’allait pas le quitter, au moins pendant les prochaines heures. Un élément taciturne, peu sympathique, ne sachant pas rire. Mais un compagnon de combat redoutable. Avec le tragique départ de Mauser, l’Aquarium venait de perdre un de ses éléments les plus compétents.
Et il perdait également Tann, parce qu’il en avait été décidé en hauts lieux…
Le beau visage et la silhouette élancée de Virginie Lebrun lui manqueraient. Il ne devait pas s’illusionner : il ne la reverrait pas. Il était redevenu un hors-la-loi, un ennemi public. Retour à la case départ. Tant mieux. Ou tant pis. Au moins aurait-il les coudées franches.
*
**
Il n’avait pas vraiment réfléchi à la façon par laquelle il allait sortir du pays. Pour l’heure, il brûlait de profiter encore des faveurs de la belle Émilie.
– Quand ton mari doit-il revenir ? lui avait-il demandé au milieu des draps en désordre.
–  Il ne débarquera pas ici par surprise. Je le saurai un peu avant.
Tann se massa la nuque. Cette mouvementée et voluptueuse partie de plaisir, durant laquelle il ne s’était pas ménagé, lui avait mis les articulations en compote.
–  À quoi penses-tu ? demanda Émilie.
– Je pense à la suite de l’histoire. Je n’ai pas terminé le travail.
– Acharné et déterminé, hein ? formula-t-elle, le regard lumineux.
–  On peut le dire comme ça. En un sens je suis doté d’un degré élevé de conscience professionnelle. Ce qui n’est pas le cas de tout le monde... À propos, tu as eu des nouvelles de ce cher Isaac ?
– Je suis désolée de devoir te répondre par la négative.
– Serait-il disposé à se faire pardonner pour me servir à nouveau de chauffeur ? demanda Tann.
– Après le sale coup qu’il t’a fait ? Tu n’es pas rancunier.
– Il sait conduire, c’est ce qui compte. Et puis, cette fois, je ne lui imposerai pas de me véhiculer dans des zones sensibles.
–  Je le contacterai.
– Ce serait pour lui l’occasion de se racheter, marmonna Tann.
Puis, sans transition :
– Tu connais un type qui se prétend émir, du nom de Yacouba Albachar ?
– Non, ça ne me dit rien. Mais je peux me renseigner. Qu’est-ce que tu veux savoir ?
–  Tu peux garder un secret ?
–  Je peux.
– Il est possible qu’il ait commandité et organisé l’assassinat des quatre humanitaires français.
–  Et tu crois qu’il réside au Niger ?
– S’il n’y est plus, il a dû quitter le territoire récemment.
–  Qu’est-ce que tu lui veux ?
–  Ça me semble assez évident : j’aimerais lui régler son compte.
– Tu n’en as pas tué assez, là-bas, dans le désert, des djihadistes ?
Le regard de Tann se durcit, ses traits se contractèrent.
– Il ne faut pas que je me relâche, sinon je perds la main. Ce serait trop te demander de faire une recherche sur ce type ?
– Je peux toujours essayer.
La jeune femme s’empara de sa tablette. Tandis qu’elle se livrait à son travail d’exploration, Tann considéra son profil aux lèvres pleines, surmonté d’une masse des cheveux couleur miel, la position cambrée qu’elle avait adoptée, ce corps épanoui qui lui avait donné tant de plaisir. Il fut tenté de l’interrompre dans sa tâche, de la prendre dans ses bras. Mais il avait trop besoin de savoir de quoi son lendemain serait fait, trop soif d’éradiquer cette bête immonde qui avait essaimé tel un cancer.
Émilie le tira de ses réflexions.
– On dirait que ton Yacouba Albachar ne craint rien. En tout cas, il ne se cache pas. Le premier document ramené par la recherche est une vidéo dans laquelle il s’exprime avec virulence contre les infidèles. « La punition pour quiconque insulte le prophète est la mort. »
– Dans la tête de ces gens, celui qui n’est pas pour le prophète l’insulte forcément, fit remarquer Tann. Comment veux-tu construire un monde de paix et de justice avec ces déficients mentaux ? Tu comprends pourquoi je n’ai aucun remords à exterminer ces fanatiques.
– Tu veux voir à quoi il ressemble ? fit Émilie en orientant vers Tann l’écran du smartphone.
L’émir avait un visage rond souligné d’un collier de barbe. Le regard était terne, derrière des lunettes rondes. Le sourcil noir. Coiffé du kufi, le religieux s’exprimait calmement, froidement, pas vraiment avec le ton d’un prêcheur, ce qui le rendait presque sympathique.
– Sinon, j’ai trouvé des articles de presse. Pas très joli, joli. Le bonhomme s’est pas mal déplacé afin de répandre sa bonne parole. Il a effectué six mois de prison ferme en Tunisie pour incitation à commettre des actes terroristes. Dans une autre affaire, il a tenté d’enlever ses enfants à sa femme. Mais aucune information ne filtre sur des peines encourues…
– On va laisser ce cloporte de côté, pour l’instant, dit Tann.
– Pour quoi faire ? émit la jeune femme, papillotant des paupières.
– Émilie, ne me prends pas pour un demeuré. Je sais de quoi tu as envie. Je lis dans tes yeux à livre ouvert.
– Reste à savoir si c’est réciproque, minauda la jeune femme.
– Le mieux est de s’en assurer tout de suite.
*
**
Le lendemain, ils petit-déjeunèrent, se douchèrent et s’habillèrent avant l’arrivée de Maïza. Tann se sentait un peu vaseux. Une grande partie de la nuit avait été consacrée au plaisir et à la volupté. Ces ébats ajoutés aux heures mouvementées qu’il avait vécues ces derniers jours faisaient qu’il se sentait moins disposé à aller châtier les malfaisants. Il aurait aimé éviter de penser à l’avenir et à ce qu’il présupposait, au fanatisme, à la mort, à toute cette violence.
Cependant, il y pensait. Et cette pensée ne le quittait pas.
« Où peut se cacher ce cloporte ? » se demandait-il. Et il songeait au moment où il lui logerait une balle dans la tête.




XIII
Dans la Ford qui l’acheminait jusqu’à l’hôtel, Isaac n’avait pas ouvert la bouche. Tann avait eu l’impression que le guide rentrait la tête dans ses épaules. Il en fut presque saisi de compassion. Tout le monde n’avait pas l’étoffe du héros.
En tout cas, le Nigérien avait répondu à l’appel et il s’était présenté assez rapidement chez Émilie Renard après qu’elle eut battu le rappel.
Il vérifia le fonctionnement du Tokarev nord-coréen. Dans le désert, durant la bataille, l’arme n’avait pas servi, disposait donc de toutes ses balles. Il en fit monter une dans le canon et la glissa entre ses reins et sa ceinture, voisinant avec le coutelas de Mauser.
Isaac alla se ranger sur le parking de l’hôtel.
Tann sauta de la Ford.
– À tout à l’heure, dit-il à l’attention de son chauffeur.
La clé de Marceau n’était pas au tableau. Tann trouva le jeune homme dans sa chambre.
Il était en train de siroter une bière devant sa fenêtre. Il accueillit avec une émotion mal dissimulée son chef de mission brusquement tombé en disgrâce.
–  Ils ne t’ont pas demandé de me mettre hors d’état de nuire, ou quelque chose comme ça ?
– Ils savent que je ne le ferai pas.
– Permafrost n’aurait pas dû jouer au petit chef. Avec moi, ça ne marche pas.
– J’imagine qu’il a l’impression que son pouvoir est sans limite et quand il rencontre un obstacle, ça le met en rage. Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?
– J’ai peut-être encore une bonne raison de prolonger mon séjour ici. Je préfère ne pas t’en dire plus. Marceau, je n’arrête pas de penser à Mauser.
– Moi aussi.
– Inhumé en plein désert… Je ne sais pas si c’est ce qu’il aurait voulu.
– Je me suis fait confirmer qu’il n’avait pas vraiment de famille. Un loup solitaire qui est mort en pleine action, comme il l’aurait certainement souhaité.
– C’est ce qu’il nous est permis de supposer. Nous ne le reverrons plus que dans nos souvenirs. Toi et moi, qui sommes bien vivants, n’aurons sans doute plus l’occasion de nous revoir non plus.
Tann dégagea le coutelas de Mauser de son ceinturon et le tendit à Marceau.
– Prends-le. Vous dresserez un petit autel là-bas, à sa mémoire. Vous y déposerez le couteau et un de ces bouquins de stratégie militaire qu’il affectionnait.
Le jeune homme s’empara de l’objet. Il fixa Tann, les traits contractés.
– Bon Dieu, Tann, tu vas tellement nous manquer.
– L’Aquarium et sa structure finalement assez rigide, ne s’est finalement pas révélé être idéal pour moi. Quoi qu’il en soit, je ne regrette rien. Ce fut une belle association. Tu le leur diras. Adieu, Marceau. Content de t’avoir connu.
Tann n’aimait pas les adieux. Il les voulait court, sans effusions.
Il quitta la chambre sans se retourner. Mais tous ses sens étaient aux aguets.
Il resta sur le seuil de l’entrée de l’hôtel et fouilla du regard le parking. Comme celui-ci n’était pas très étendu, Tann repéra sans difficulté les deux militaires. Des gars habitué à se battre, pas vraiment à planquer.
Le premier était assis au volant d’une Toyota, le second, appuyé à la portière, tirait sur une cigarette.
Quand ils s’aperçurent de sa présence, Tann avait déjà bien avancé sur eux.
Il s’adressa au conducteur. Celui-ci montrait une cicatrice barrant la moitié du front. Correspondant au détail que lui avait confié Émilie.
– Sors de là !
– Hein ?
– Tu es sourd ? Sors de là !
Et Tann ouvrit la portière à la volée pour tirer le bonhomme avec force hors de l’habitacle.
Tann exhiba son pistolet, le pointant dans la direction des deux hommes. Ceux-ci n’avaient pas réagi, encore sous le coup de la surprise.
– Il va falloir m’oublier, les gars, formula Tann.
Tout en les tenant en respect, il extirpa de la poche de son short son portefeuille. Il le posa sur le capot du véhicule et en extirpa une carte de visite. Une carte du temps de l’existence de Thanatos.
– Donne-moi un stylo, ordonna-t-il au balafré.
L’autre plongea la main dans sa boîte à gants sous le regard vigilant de Tann.
–  Attention, pas d’embrouille.
Il sortit un Bic qu’il tendit à Tann.
– Non, tu écris, toi, ce que je vais te dicter. Et applique-toi.
La balafré inscrivit alors au dos de la carte :
Tenez-vous prêt. Car vous ne savez ni le jour ni l’heure[17].
– Vous ferez passer ce message à votre commanditaire, dit Tann. Je compte sur vous. Et, à l’avenir, ne prenez pas de risques inutiles. Maintenant, fichez le camp.
Tann s’en retourna, jubilant intérieurement. Il avait cependant des occupations bien plus urgentes que d’aller rendre visite au chef de l’Aquarium. Mais si ce prétentieux et arrogant bonhomme pouvait craindre pour sa sécurité et passer quelques nuits blanches ça n’en serait que mérité.
Tann revint vers Isaac qui l’attendait de l’autre côté du parking. Il avait dû assister à la scène avec, certainement, une grande désapprobation intérieure. Les promesses de ce Blanc, comme quoi tout allait désormais se dérouler sans vagues, c’était du vent. Ce Tann était une source d’ennuis, voilà tout.
Mais lorsque Tann monta dans la Ford, Isaac mit le contact. Docilement.
– Ça ne va pas bien, Isaac ? questionna Tann. Je vous sens un peu tendu.
– Oh, mais tout va très bien, à merveille, répliqua l’autre, la gorge asséchée.
Tann se fit arrêter à proximité d’un distributeur de billets où il retira des espèces. Il en profita pour observer les alentours et voir si les deux militaires n’avaient pas persisté dans leur mission. Il ne releva rien d’anormal. Il remonta dans la Ford.
– Allons-y, Isaac. Chez Émilie Renard, voulez-vous ?
– Mais comment donc !
Là, il ne risquait pas de prendre un mauvais coup.
Tann arriva chez Émilie pour le déjeuner. Aux actualités télévisées, il reçut la confirmation de la libération des deux cents djihadistes contre celle de quatre otages occidentaux dont Solange Pasquier.
Il comprenait que l’Américain ait été scandalisé par la transaction. Il avait réagi comme tous ceux qui avaient aidé le Mali à emprisonner ces islamistes qui se trouvaient maintenant relâchés dans la nature.
Pendant ce temps, Maïza préparait un repas à base de boulettes de viande. Il flottait autour d’eux d’agréables odeurs d’épices. Émilie ouvrit une bouteille de rosé glacé.
– Eh bien, je n’ai pas trop avancé dans mes recherches, dit-elle. Il serait plus exact de dire que je n’ai pas avancé du tout. Je fais une pause...
Elle servit à boire dans trois verres ballon. Elle en tendit un à Tann, un autre à Maïza.
– Accompagne-nous, ma belle.
L’employée ne se fit pas prier, leva son verre et le porta à sa bouche.
– Maïza, reprit Émilie, tu connais un certain Yacouba Albachar ?
La jeune femme secoua la tête.
–  Non. Qui est-ce ?
–  Un émir, un prêcheur. On aimerait bien savoir où il se trouve en ce moment.
– Montrez-moi à quoi il ressemble. On ne sait jamais.
Émilie se saisit de son ordinateur portable qu’elle déposa sur la table basse, entre les verres de vin. Elle pianota sur le clavier et afficha une série de vidéos. Elle en activa une. Le bonhomme s’exprimait devant une mosquée. En langue arabe. Les traits étirés. Du fond de leurs orbites son regard fixait l’objectif avec une lueur poisseuse, comme s’il avait été atteint par la fièvre.
– Oh, ce n’est pas gentil pour les femmes, ce qu’il dit, commenta Maïza.
– Vous reconnaissez l’endroit ? lui demanda Tann.
– Il me semble. Ces deux tours, derrière lui, ce sont celles de la grande mosquée de Ouagadougou. Je les reconnais. Mes parents habitent la capitale. Je m’y suis encore rendu le mois dernier pour voir mes parents.
– Cette vidéo a été postée récemment, dit Émilie. Yacouba Albachar serait donc au Burkina Faso.
– Peut-être bien, Madame. Mais c’est grand, Ouagadougou, bien plus que Niamey. J’y suis née et, comme je vous le disais, j’y retourne régulièrement. Si vous voulez mon avis...
Maïza se tut, comme dans l’attente de recevoir l’assentiment de sa maîtresse.
– Eh bien oui, ma belle. Donne-le donc.
– Madame, pour trouver un émir, le mieux n’est-il pas de s’adresser à un autre émir ?
– Peut-être, mais je n’en connais pas.
– Il me semble que vous en comptez au moins un dans vos relations.
–  À qui penses-tu ?
– Vous l’avez déjà oublié ? Il était pourtant très entiché de vous et il vous l’avait fait savoir.
– Ah oui, ça me revient ! répondit Émilie dans un vibrant éclat de rire. Un poussah pas très appétissant… Entiché, ce n’est pas vraiment le terme : le bougre voulait purement et simplement me mettre dans son lit.
– Les émirs de la région ont tous des liens de parenté entre eux. Ça ne devrait pas être très compliqué de retrouver le nom de celui-là. La dernière fois, il était présent à l’anniversaire des 50 ans de Monsieur. Donc, ça remonte juste à l’année dernière.
– Oui, l’anniversaire, repartit Émilie. Il y avait beaucoup de monde. Beaucoup trop. Bon, nous allons rechercher les coordonnées de cet émir. Maïza, tu es une perle.
Émilie revint avec une carte d’anniversaire géante au verso de laquelle les invités avaient apposé leur nom.
– Voilà, j’ai trouvé notre homme. Il se nomme Malam Koteya.
Elle revint à son ordinateur et entra le nom de l’émir dans son navigateur.
Il apparut qu’il ne s’agissait pas d’un individu ordinaire.
L’émir Malam Koteya avait fait des études au Canada. Il avait dirigé là-bas une entreprise d’import-export. Suite au décès de son père, chef coutumier d’un « royaume », il était revenu au Burkina Faso afin de prendre sa succession. L’affaire ne s’était pas déroulée sans heurts, Koteya l’avait évoqué lors d’un entretien dans la presse, quoique sans entrer dans le détail. Il était finalement parvenu à écarter les prétendants pour s’imposer.
–  Je vais le contacter, dit Émilie.
*
**
–  Quatre heures de route ? s’exclama Tann.
– Oui, opina Émilie Renard. C’est ce qu’il faut compter jusqu’à Dori où habite notre ami.
Elle était parvenue à joindre l’émir, mais quand elle avait prononcé le nom de Yacouba Albachar, Malam Koteya lui avait demandé de venir le voir.
– Il ne veut pas donner d’information par téléphone parce qu’il veut les monnayer, dit Tann. C’est évident.
– Nous pourrions nous passer de lui. Tu n’auras plus alors qu’à planquer autour des nombreuses mosquées de la capitale pour espérer tomber sur lui.
Émilie n’avait pas tort.
– Je pensais à une chose, dit Émilie. Si je t’accompagnais, je suis certaine que notre émir se sentirait plus en confiance.
Tann n’était pas dupe. Cette proposition avait plutôt des allures de prétexte, une occasion pour la jeune femme de prolonger le temps qu’elle passerait en sa compagnie. Elle s’était attachée à lui et il n’avait pas eu à s’en plaindre. Elle souhaitait retarder le moment de leur séparation.
– D’accord, dit-il. Allons-y ensemble, si tu n’as rien de mieux à faire. Et ce bon Isaac conduira... Il y a tout de même un détail important à régler : je ne pars pas dans le désert sans artillerie. Tu pourrais nous trouver ce qu’il y a de mieux d’ici demain ? Cette fois, pas de l’imitation, de l’authentique.
– Je vais mettre les points sur les i à mon fournisseur habituel.
Émilie se montra efficace. Le soir-même, un coursier apportait un rutilant .357 Magnum et un pistolet-mitrailleur semi-automatique Uzi.
*
**
Isaac avait été à nouveau sollicité. On le sentait sur le qui-vive. Surtout quand il avait appris la destination prévue. Plus de 250 kilomètres à parcourir dans le désert, dont la seconde moitié sur une route secondaire. Mais il fallait bien vivre, en ces périodes de vaches maigres.
Ils quittèrent Niamey par le nord, sur la nationale qui remontait la rive droite du fleuve. Puis, ils prirent plein ouest. L’itinéraire tirait droit, encombré par endroits de bétail, de piétons et de motocyclettes. Ils passèrent un large bras de rivière asséché, traversèrent Téra, un gros bourg, et empruntèrent peu après la RN24, une route poussiéreuse.
Un panneau leur indiqua qu’ils pénétraient en territoire burkinabè. Le passage de la frontière se fit sans encombre. Au poste de contrôle de Petelkolé, les douaniers brillant par leur absence.
Ils ravitaillèrent en carburant peu après, dans une petite station essence isolée sur la droite. Dori n’était plus qu’à une centaine de kilomètres.
– Qu’est-ce que vous pouvez m’apprendre sur ce pays ? demanda Tann.
– Le Burkina Faso n’a rien à envier au Mali ou au Niger, en matière d’insécurité. Actuellement, l’état d’urgence est décrété dans un tiers du pays. Les terroristes font feu de tout bois, attaquent les escadrons de gendarmerie, les convois de commerçants, les marchés et même les mosquées ! Un jour, à Ouagadougou, ils ont mitraillé des consommateurs en terrasse. Mais comme parmi les victimes il y avait des cheikhs koweïtiens, rien n’a été revendiqué. Ils s’en sont même pris il y a quelques années à l’ambassade de France. Des hommes armés ont tenté de pénétrer dans les locaux. Heureusement tous abattus. Mais le danger est permanent… Le Burkina Faso est un pays très arriéré, qui voudrait entrer dans la modernité, en édictant des lois contre les mariages forcés et les mutilations génitales. Malheureusement très peu suivies, à cause du poids des traditions dont l’islam, il faut le dire, s’est bien accommodé.
– J’aurais eu du mal à imaginer autre chose, répliqua Tann.
Depuis qu’il avait mis le pied au Sahel, il ne se nourrissait plus d’illusions.
*
**
L’émir vivait dans une villa un peu isolée des autres et qui présentait un peu mieux. Ils n’auraient pas su la trouver si Isaac, pourtant muni des indications fournies par leur contact, n’avait également questionné quelques autochtones. Un étroit jardin précédait la bâtisse dont la façade blanche tranchait sur la couleur ocre usuelle.
Pas de sonnette à l’entrée. Ils enfilèrent une allée en terre, mangée par la mauvaise herbe. Le perron et les colonnades donnaient un peu de caractère à l’ensemble, mais le mur se fissurait par endroits et la peinture blanche partait par plaques.
Tann actionna un heurtoir en forme de tête de lion.
Un jeune homme au visage étroit et au visage scarifié vint leur ouvrir.
– Bonjour. Son Excellence vous attend, dit-il.
Il les fit passer dans un petit salon, meublé de poufs et au sol recouvert de tapis, où trois petits ventilateurs faisaient régner un semblant de fraîcheur.
Ils durent bien patienter vingt minutes avant que Son Excellence daigne les recevoir dans une vaste pièce qui lui servait de bureau. Un gros meuble en acajou derrière lequel il se tenait fièrement.
– Ma chère, soyez la bienvenue chez moi. Monsieur…, ajouta-t-il avec une inclination de la tête. Vous avez fait bonne route ?
Tann vit dans le regard concupiscent du religieux qu’Émilie lui faisait toujours le même effet. Celle-ci dut le sentir également car elle s’adressa à l’émir, délaissant les usages.
– Malam, je suis si contente de vous revoir. Même si j’aurais préféré m’éviter toutes ces heures de route.
– Il ne faut pas renoncer à visiter Dori. Cette ville est sûre. Alors que, tout autour, les attaques terroristes se multiplient, nous tenons bon. Parce que nous avons la volonté de résister et de vaincre, avec le concours de nos militaires et de nos valeureuses milices, les « Gardiens de la forêt ».
Voilà des arguments spécieux, pensa Tann. Il s’attendait à ce que le bonhomme en vienne aux faits d’une minute à l’autre.
Mais avant de se lancer dans les explications, Malam Koteya démontra qu’il était l’homme de la situation et que ses visiteurs avaient eu raison de s’adresser à lui.
Il se tourna vers la porte de communication et appela :
– Lamine, je te prie, apporte-nous du thé.
Il convia ses visiteurs à s’asseoir sur deux chaises en rotin.
Après quoi, l’émir croisa les mains sur son bureau et tendit vers ses interlocuteurs un visage aux traits burinés et au singulier regard vert.
– Fort bien, commença-t-il, ne perdons pas de temps, car mon temps est précieux, et je suppose que le vôtre aussi… Vous vous intéressez à Yakouba Albachar ? Alors je vais commencer par mon histoire avec lui. Je vous passe les détails mais je vais tâcher d’être clair et précis. Mon père était émir d’un royaume. Lorsqu’il est décédé, j’avais émigré au Canada. Je suis donc revenu au pays pour lui succéder. Mais entre-temps, mon oncle, donc le frère de mon père, s’était mis sur les rangs. Il avait décrété qu’il était prioritaire sur moi. Il s’en est suivi une sorte de guerre de succession entre nous et, par conséquent, nos partisans respectifs. J’ai pu faire valoir mes droits. Mais j’ai dû monnayer ces droits. Et, pour moi, la situation est toujours difficile. Je n’ai pas vraiment réussi à remonter la pente. En fait, mon oncle s’en sort aujourd’hui mieux que moi… J’avais une entreprise florissante au Canada. Maintenant, je suis à la tête d’un royaume mais je vis dans la misère.
Une déclaration à laquelle il était tout de même difficile de croire quand on considérait les dimensions de la maison qu’il habitait.
À ce moment, Lamine, le serviteur au visage scarifié, fit son entrée muni d’un plateau. Il se consacra à sa tâche avec le cérémonial de circonstance.
Malam Koteya fit basculer trois carrés de sucre dans son thé avant de reprendre :
– Je disais donc que la situation est pour moi difficile. Par conséquent, si vous souhaitez faire un geste pour me venir en aide, je vous en serais infiniment reconnaissant.
Voilà, c’était dit, et plutôt vite expédié. L’émir s’interrompit pour boire son thé. Le dénommé Lamine s’était retiré dans un coin de la pièce. Il se tenait les bras ramenés devant lui, en bon serviteur, attentif aux besoins de son maître qui ne semblait avoir aucun secret pour lui.
Mais le maître se taisait, maintenant. Visiblement dans l’attente d’une réaction de ses hôtes.
Tann mit fin à la pause. Il tira de sa poche une liasse de billets.
– Bien sûr, Excellence. Nous allons vous aider.
L’autre ne se fit pas prier et accepta le don, toute honte bue.
– Merci, dit-il seulement.
Il fit disparaître les billets dans sa manche et se carra au fond de son siège, la mine épanouie. Il passa un bout de langue sur ses lèvres avant de se lancer dans les explications.
– Cet oncle indélicat, dont je viens de parler, est le père d’une nombreuse progéniture, des enfants venus de lits différents. Il a convolé moult fois. Et il se trouve que ce Yacouba Albachar est un des nombreux fils de cet oncle. C’est vous dire si, en venant me voir, vous avez frappé à la bonne porte !
Il but une gorgée de thé avant de reprendre, les sourcils légèrement arqués :
– Mais que lui voulez-vous exactement ?
De la même manière qu’ils avaient préparé la liasse de billets, Tann et Émilie avaient anticipé cet entretien. Ils avaient déterminé de jouer la franchise selon la tournure que prendrait celui-ci.
– Malam, dit Émilie, vous n’ignorez pas que votre neveu est recherché par Interpol ?
Ce qui était vrai.
– Ça ne m’étonne pas et c’est tant mieux, répondit l’émir. Il fait partie de ces gens qui empoisonnent nos existences, qui ont contribué à l’appauvrissement de notre pays. Nous ne voulons pas de leur conception de l’islam. Ils font honte à notre religion. Vous voulez intercepter cet émir salafiste ?
– Monsieur Berlin, ici présent, est un émissaire d’Interpol. Disons qu’il vous a versé une avance sur la capture d’un criminel recherché par toutes les polices.
–  Eh bien, je suis tout disposé à collaborer, renvoya Malam Koteya avec enthousiasme. Quand il vivait au Niger, Yacouba, grand amateur de sucreries, a développé un diabète. D’après ce que j’ai appris, faute de soins, sa maladie a rapidement dégénéré. Au point qu’il a été question de l’amputer d’une jambe… C’est pourquoi, aux dernières nouvelles, mon neveu a dû aller vivre à Ouagadougou où il était assuré de pouvoir être soigné. Vous le trouverez donc très probablement là-bas. Je me suis renseigné. Les établissements qui soignent les diabètes à Ouagadougou, il n’y en a qu’un. Je crois qu’il s’agit d’une clinique. Il suffit de mettre celle-ci sous surveillance. Et, quand votre homme s’y rendra, vous n’aurez plus qu’à le cueillir !
–  Combien jusqu’à la capitale ? questionna Émilie.
–  Un peu plus de quatre heures. Par une route à peu près sécurisée. Je peux vous offrir l’hospitalité pour la nuit. Vous partirez demain matin, proposa l’émir.
– C’est très aimable à vous, Malam, mais nous irons à l’hôtel.
Évidemment, Émilie déclinait l’offre non seulement pour ne pas risquer d’être rejointe en pleine nuit dans sa chambre par un émir en rut, mais parce qu’elle avait grande envie de profiter de la virilité de Tann...
*
**
L’émir n’avait pas pris ombrage de la décision d'Émilie. Il lui avait même conseillé un hôtel.
Ils trouvèrent un établissement en pleine animation. Des conférenciers et leur public rassemblés autour d’un parti « sankariste » dénommé l’Union pour la renaissance. Ici aussi, on refaisait le monde et l’on rêvait à une Afrique plus vivable.
Il y avait beaucoup de renaissances attendues dans cette région défavorisée. Et même des décollages annoncés mais qui tardaient à se faire. L’Afrique qui s’en sortait seule n’était pas à l’ordre du jour. Elle avait déjà à se débarrasser du poison fondamentaliste. Tann avait eu un aperçu de ses méfaits et plaignait sincèrement ces populations otages des diverses factions salafistes qui le gangrenaient. On exterminait ici cinquante de leurs éléments qu’il en renaissait autant ailleurs. C’était une guerre sans fin, sur le mode de celles qui se déroulaient en de multiples points de la planète.
Dans leur chambre étroite et meublée de façon spartiate, la climatisation ronflait au ralenti. Pour ne pas changer.
Émilie vint s’allonger auprès de Tann, et entreprit de le caresser, mettant fin à ses moroses pensées...
Ils passèrent une nuit agitée, vouée aux plaisirs de la chair. Le lendemain les trouva fourbus et éreintés.
Ils rejoignirent Isaac dans la salle du petit-déjeuner.
– Vous avez fait du bruit, cette nuit, dit d’un air malicieux le Nigérien qui avait occupé la chambre voisine.
Il semblait d’excellente humeur. Tann et Émilie échangèrent un sourire de connivence avant de dévorer leurs croissants avec appétit.
Ils reprirent la route après avoir acheté des bouteilles d’eau minérale à une échoppe à la sortie de la ville. Il passèrent un imposant bâtiment industriel, puis ce fut le désert.
Tann commençait à s’habituer à tout ce dénuement au sein duquel le danger pouvait surgir sans prévenir.
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Ils saturaient de toute cette désolation, et de cette chaleur plaquée sur ce décor aride et muet, dans laquelle ils s’enfonçaient, la rétine blessée par une lumière persistante. Tann était toujours hanté par une sorte de pressentiment. Inexplicable mais qu’il ne pouvait évacuer. Il s’assura de la présence de l’Uzi fourni par Émilie à portée de sa main.
Ils virent leurs assaillants au dernier moment. Quatre individus avaient surgi de derrière un amas rocheux. Tann prit la mesure de la situation instantanément. L’homme qui portait à l’épaule un RPG-7 ne devait pas être à plus de cent mètres. Il pouvait faire de sérieux dégâts, pulvériser leur véhicule, et eux avec…
– Tann, il va tirer ! hurla Émilie, hystérique.
– Il semblerait..., renvoya Tann.
Il réagit à la vitesse de l’éclair. Il s’empara de l’Uzi posé sur ses genoux, ouvrit la portière, la repoussa d’un coup de pied et ajusta le tireur. La volée de balles faucha l’homme dans une gerbe sanglante. De son côté, Émilie s’était ressaisie. Elle avait armé le .357 Magnum et tirait comme au stand. Elle avait quelques souvenirs de ses entraînements à l’épreuve du biathlon. Elle ne touchait pas sa cible mais faisait diversion, ce que Tann mit à profit. Il expédia une pluie de projectiles en direction des assaillants. Deux d’entre eux s’affalèrent. Un troisième tenta de prendre la fuite mais fut rattrapé dans sa course par une salve qui le fit tressauter tel un pantin avant de mordre à son tour la poussière.
Tann bondit et sprinta, l’arme à la hanche, prêt à refaire feu, mais les attaquants avaient été promptement éradiqués. Des amateurs, assurément…
Il examina les corps. Le porteur du lance-grenade gisait face contre terre. Tann le retourna d’une bourrade et croisa le regard vitreux de Lamine, l’homme qui leur avait servi le thé chez Malam Koteya.
Tann l’acheva d’une balle en plein cœur. Après quoi, il se fouilla et tira de son portefeuille une carte de Thanatos qu’il épingla sur la vareuse de l’homme à la face scarifiée.
Il rassembla les corps criblés de balles et les aligna sur le bord de la route. Le spectacle était macabre, à la mesure de ceux que Daech diffusait pour terroriser le monde par l’image.
– Ne restons pas là, dit-il.
Ils reprirent place dans l’auto où Isaac, le front bas, avait perdu sa bonne humeur du matin.
–  Ça ne va pas, Isaac ? demanda Émilie.
Le Nigérien était blême, incapable de s’exprimer.
Tann le repoussa sur le siège du passager et prit place derrière le volant.
– J’ai bien peur qu’il ne soit hors-service pour un bon moment, dit-il à l’attention de la jeune femme. Émilie, sais-tu qui nous venons de descendre ?
– De vulgaires voyous islamistes ? tenta-t-elle de deviner.
– Pas exactement. L’homme au bazooka est le valet de ton admirateur, Malam Koteya.
– Pauvre émir qui se croit à l’abri de ces fanatiques. Ils sont vraiment partout, s’indigna la jeune femme.
– Il faudra informer dès que possible notre ami qu’il doit se méfier de son entourage.
–  Je m’en occuperai... Cette attaque semble en tout cas signifier que nous sommes sur une bonne piste.
– Oui, les cafards ont voulu nous empêcher de remonter jusqu’à leur petit copain Albachar.
–  Et comme ils ne donneront plus signe de vie à ce petit copain, celui-ci risque fort de se tenir sur ses gardes.
– Raison de plus pour ne pas perdre une minute.
Isaac écoutait cet échange verbal, tenu sur le ton d’une conversation de salon, avec effarement. Tann remarqua les points d’humidité qui marquaient le pantalon du Noir au niveau de l’entrejambe.
– Reprenez-vous, Isaac, renvoya-t-il. Il y a encore de la route. D’autres surprises nous attendent peut-être.
Le Nigérien émit un gémissement sourd et désespéré.
– C’est la dernière fois que je vous sers de chauffeur, dit-il d’une voix chevrotante.
– Quel chauffeur ? questionna Tann. Je n’en vois qu’un et je suis à sa place.
*
**
Tann et Émilie avaient opté pour un hôtel du centre, aux dimensions modestes, avenue Yennenga, coincé entre une station essence et un commerce d’électro-ménager. Ils furent accueillis mollement par un préposé dont le sourire un peu niais s’affichait sur une bouche aux dents gâtées. Celui-ci leur donna les clés en marmonnant quelques mots sur un problème d’eau chaude qui allait être rétablie très rapidement.
Trois chambres avaient été réservées pour sauver les apparences. Mais une fois qu’Isaac eût intégré la sienne, Émilie vint rejoindre Tann.
Ils se retrouvèrent dans une chambre aux dimensions assez réduites. Large moustiquaire barrant la fenêtre, carrelage au sol, fleurs en plastiques disposées sur les tables de chevet du lit à deux places. Un mini réfrigérateur dans un coin, télé dans un autre, ancien modèle, sans écran plat, et une clim qui répondit quand on l’actionna en ronronnant mais sans pour autant refroidir l’atmosphère. Ils prirent leur douche à l’eau froide, l’un après l’autre, appréciant ces quelques instants avant de retourner à la chaleur suffocante qui imprégnait la pièce. Ils furent bientôt nus, l’un contre l’autre. Il n’y avait guère d’alternative pour envisager la suite du programme… Ils s’immergèrent dans cet épisode amoureux avec une identique fougue, sans s’économiser.
Après une nouvelle douche, ils s’habillèrent et allèrent frapper à la porte d’Isaac. Celui-ci vint leur ouvrir, l’œil chassieux.
– Vous venez mangez ? proposa Émilie.
– Non, Madame. Je n’ai pas faim. J’ai très sommeil.
Il semblait vraiment au bout du rouleau.
Tann et Émilie prirent place dans la petite salle à manger et commandèrent un repas à une jeune autochtone au corps sculptural, mais aux traits malheureusement peu harmonieux. Elle rattrapait ce défaut par une grande amabilité.
Elle leur servit peu après une cuisine à base de riz et de boulettes de viande qu’ils avalèrent avec appétit.
Arrivée au dessert, Émilie s’empara de son téléphone et appela Malam Koteya.
Sa conversation dura un bon moment. Un peu avant de se déconnecter, elle griffonna quelques lignes sur la nappe en papier.
– Notre ami s’est montré sincèrement désolé d’apprendre ce qui nous est arrivé. Bien qu’il n’ait pas vraiment trouvé étonnant que cet homme ait tenté de nous tuer. Lamine est venu en remplacement d’un vieux serviteur malade reparti dans sa famille. Malam suppose que ceux qui le lui ont recommandé sont des salafistes. Ils sont vraiment partout, mais se dissimulent avec une grande habileté pour parvenir à leurs fins. Malam m’a encore répété à quel point il est inquiet sur la situation de son pays. Notre ami m’a cependant confié une information intéressante. Il s’est souvenu que l’oncle de Yacouba Albachar, celui qui a tenté de devenir émir à la place de l’émir, vivait à Ouagadougou. Et qu’il n’était pas impossible que le neveu se fasse héberger chez lui. J’ai noté l’adresse de l’oncle, un certain Daouda Kintambala. Il habite au nord-ouest de la ville, près des grands barrages.
– C’est évidemment une piste à explorer, dit Tann.
– En effet… Sans pour autant crier victoire. Malam a précisé que l’oncle n’avait jamais brillé par ses dispositions pour la piété. Mais les tempéraments peuvent changer rapidement, surtout dans un environnement où le poids de la religion se fait de plus en plus sentir.
– J’irai repérer l’endroit dès que possible.
– Je t’accompagne.
– Je préférerais pas.
– Hélas, très cher, ce n’est pas négociable. Tu veux savoir comment j’envisage ton affaire ? Très simplement. Nous utiliserons Isaac. Au moins, qu’il serve à quelque chose.
– Il ne s’est montré ni très efficace ni très fiable, objecta Tann.
– Ce que nous allons lui demander ne présente aucun risque. Il se rend chez ce Kintambala pour lui demander de le mettre en relation avec son neveu.
– Sous quel motif ?
– Isaac prétextera qu’il veut servir l’islam et qu’on lui a dit que Yacouba Albachar est celui à qui il doit s’adresser.
– Attends une seconde. Supposons que l’intéressé soit chez son oncle à ce moment. Isaac risque d’être mis en sa présence. Si Yacouba lui demande comment il est remonté jusqu’à lui, que dira-t-il ?
– Tu as raison. Il faut envisager cette éventualité et trouver une explication plausible.
– Il peut raconter qu’il a rencontré un salafiste à la mosquée de Niamey sans entrer nécessairement dans le détail ; un type qui lui a donné seulement son prénom et qu’il décrira approximativement. De toute façon, nous ne pouvons pas mouiller Malam Koteya. Isaac laisse un numéro de téléphone où le joindre et il n’y a plus qu’à espérer qu’il soit recontacté. Oui, ça peut marcher...
– Reste maintenant à convaincre ce brave Isaac.
– Nous tâcherons de nous montrer persuasifs. Avec un peu d’argent à la clé, ça aidera sûrement. Peux-tu lui demander de descendre dans le hall ?... Pendant ce temps, je vais lui acheter un téléphone.
Tann sortit de l’hôtel et la canicule vint aussitôt fondre sur lui. Il prit sur la droite et s’engouffra dans le magasin d’électro-ménager attenant à l’hôtel, à l’enseigne rédigée en toute simplicité : « Aux Merveilles ». Il fit l’acquisition d’un mobile avec forfait prépayé.
*
**
Ils s’étaient retrouvés dans la chambre d'Isaac.
Le Nigérien arborait son habituel regard fuyant. Il répondit par l’affirmative de la voix et d’une inclination de la tête, tandis que son expression disait non. C’était très déstabilisant. Mais Émilie lui expliqua patiemment que la tâche qui lui serait confiée n’avait rien de compliqué et, surtout, ne présentait cette fois aucun danger.
Sur ce, Tann revint et remit à Isaac le téléphone portable.
– Vous utiliserez celui-là pour notre petite opération. Vous recevrez un appel. Il faudra y répondre. Nous en reparlerons en temps voulu.
Le Nigérien empocha l’appareil sans poser de question, mais son regard était toujours aussi fuyant.
– Maintenant, il faut y aller, dit Tann, désireux de ne pas lui laisser le temps de la réflexion.
Ils s’engouffrèrent dans la Ford et remontèrent l’avenue Yennenga, bifurquèrent dans la rue du Travail pour enfiler la large avenue Yatenga. Ils passèrent devant le multicolore « Monument du Discours d’orientation Politique », place du 2 octobre, et prirent à l’embranchement sur la droite, poursuivant sur l’avenue qui courait en direction des barrages. C’était une artère interminable, envahie de motards slalomant entre les autos. L’oncle avait élu domicile un peu plus loin dans un des rares pavillons de l’endroit. Ils parquèrent sans difficulté devant le portail rouillé qui en marquait l’entrée. Le jardin, non entretenu, donnait directement sur la voie pas loin d’un inesthétique échangeur routier dont on devinait la haute structure au bout de l’avenue. Tann et Émilie abandonnèrent Isaac un peu après avoir dépassé la maison.
Le Nigérien traversa une allée aux dalles bancales, soulevées par les racines d’un bouquet de bambous géants. Il appuya sur la sonnette qui sembla ignorer ses sollicitations. Il attendit une minute avant de frapper du poing contre le battant de la porte. Cette fois, un jeune homme vêtu d’un boubou bleu opaque vint lui ouvrir.
– Je viens voir Monsieur Kintambala.
– Qui le demande ?
– Isaac Traoré.
Le jeune homme s’éloigna d’une démarche souple. Il revint et demanda à Isaac de le suivre.
Daouda Kintambala était un personnage adipeux d’aspect assez rebutant. Le teint verdâtre, la peau grasse, arborant de petits yeux en billes à demi avalés par les plis du visage. Les lèvres étaient incroyablement fines. Il était mollement assis sous un ventilateur qui ronflait doucement au plafond, vêtu d’une informe tunique à la blancheur douteuse. À sa gauche, sur une table basse était disposé un narguilé incrusté de pierreries.
– Que désirez-vous ?
Isaac se racla la gorge.
– Je voudrais rencontrer Yacouba Albachar.
– Qui te dit que je le connais ?
– Je sais que vous êtes son oncle.
– Eh bien, ce n’est pas faux. Et qu’est-ce que tu lui veux, à Yacouba ?
– Un frère m’a dit qu’il dirigeait un groupe de prière, répondit le Nigérien en reprenant son souffle. Il a la réputation d’être très pieux et je voudrais qu’il me conseille.
– Qu’il te conseille ou qu’il te convertisse au djihad ? Yacouba est mon neveu mais je n’ai pas à m’en réjouir. Ce n’est pas un garçon très recommandable. Il a de très mauvaises fréquentations. Un jour, il va lui arriver malheur. Tu ne le trouveras pas ici.
– Chez vous, peut-être pas, mais je crois savoir qu’il a quitté Niamey pour vivre à Ouagadougou.
– C’est possible. Je ne cherche pas à avoir de ses nouvelles, elles ne sont jamais très bonnes. Je ne veux pas d’ennuis.
L’oncle n’avait pas fait asseoir son visiteur, ne lui avait même pas proposé du thé.
– Cher M. Traoré, reprit-il après un silence ponctué d’un long soupir. Et si je t’appelle mon ami c’est pour te donner un conseil d’ami. Ne cherche pas à entrer en relation avec Yacouba. Il ne t’apportera que des ennuis. Vis ta religion avec sérénité en cherchant à faire le bien, c’est tout ce qu’Allah attend de toi.
– Écoutez, insista le Nigérien, je comprends bien votre discours. Mais si vous pouviez transmettre mon numéro de téléphone à votre neveu, je suis sûr qu’il vous en serait très reconnaissant.
– Comment as-tu dit que tu t’appelais ?
– Isaac Traoré.
Un nom qui n’était pas le sien, mais le plus courant que l’on puisse trouver au Sahel.
Sur ce, le Nigérien tira un papier de sa poche qu’il tendit à Daouda Kintambala.
– Au cas où..., précisa-t-il.
Puis il s’empressa de rejoindre la sortie après avoir salué le gros homme du bout des lèvres.
*
**
– Si Isaac ne reçoit pas d’appel dans les jours qui viennent, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Émilie.
– C’est une bonne question, renvoya Tann. À laquelle je n’ai toujours pas la réponse.
Ils étaient nus sur son lit, encore imprégnés de la sueur de leurs ébats. Ils s’étaient aimés avec ardeur. Elle s’était offerte à lui généreusement, sans retenue et ils étaient allés plusieurs fois au bout de leur plaisir.
– La seule piste dont nous disposons c’est le domicile du tonton, fit remarquer Émilie.
– Soit il a coupé les ponts avec son neveu, soit il ment.
–  Et nous savons que l’hypothèse du mensonge est une pratique courante chez les islamistes.
–  Ils ont un mot pour ça, en forme d’euphémisme.
–  La taqîya.
– Eh bien, nous verrons peut-être très bientôt si notre bon Isaac a eu affaire ou non à un adepte de la taqîya...
Mais quand ils allèrent trouver Isaac pour lui proposer un repas bien mérité, ils trouvèrent sa chambre vide. Il avait, bien entendu, emporté avec lui la liasse de francs CFA dont l’avaient gratifié ses employeurs. Il avait tout de même été bien inspiré de laisser le téléphone portable, bien en évidence sur le dessus de lit.
– Heureusement qu’on ne lui a pas laissé les clés de la Ford, soupira Tann.
– Je suis sincèrement désolée, dit Émilie.
– Tu n’as absolument pas à l’être. Ce garçon est allé aussi loin qu’il pouvait.
Tann récupéra le mobile, l’activa et regarda s’il n’y avait pas d’appel inscrit dans l’historique. Il constata que la liste était vide.




XV
Ouagadougou était un peu plus attrayante que Niamey mais ça restait l’Afrique miséreuse. Tann confia son impression à Émilie qui se contenta de lui renvoyer un sourire figé avec un hochement de tête.
Ils partirent en quête d’un restaurant dans la Ford pilotée par Émilie. Ils stoppèrent devant un établissement dont ils constatèrent la vocation halal in extremis.
– Chez moi, tout est permis, décréta la jeune femme en repartant.
– J’avais remarqué, renvoya Tann avec un sourire entendu.
– Manquerait plus que d’aller enrichir des types qui égorgent des animaux vivants...
Ils allèrent déjeuner au Vin nouveau, avenue de l’aéroport.
Un établissement sélect doté de nappes et de fauteuils alternant le rouge et le noir.
La salle où la lumière circulait abondamment était occupée à moitié. Mais les clients commençaient à affluer.
Tann et Émilie commandèrent un kilichi, plat à base de lanières de viandes enrobées d’une pâte et de condiments. Puis des crêpes à la farine de mil. Ils déjeunèrent de bon appétit malgré la présence d’épices qu’ils firent passer à coups de boulaouane.
– Notre rencontre a été inopinée. Je suis contente que nos chemins se soient croisés. Je vais m’ennuyer quand tu seras reparti, dit-elle un peu tristement. Qu’est-ce que tu comptes faire ?
C’était la seconde fois qu’elle lui posait la question. Peut-être espérait-elle qu’il resterait dans la région et qu’ils pourraient continuer à se voir, que Tann pimenterait encore sa morne existence.
– Je n’ai toujours pas pris de décision. Mais je ne tarderai certainement pas à retourner en Europe. Là-bas, je me sentirai plus utile.
– Des bruits courent que la France va retirer son armée du Sahel.
– Oui, sous de faux prétextes. Un homme politique a dit : « On ne fera pas la guerre à leur place mais on la fera avec eux ». Que de subtilités...
– Il n’empêche que les Africains en ont marre de se sentir sous perfusion et ça peut se comprendre. Certains d’entre eux voient des relents de colonialisme dans la présence des troupes françaises qui manœuvrent sur leur sol et parfois, font des dommages collatéraux en tuant des civils. Alors, s’ils sont vraiment persuadés de pouvoir mieux faire, comme quand l’indépendance leur a été accordée, les Français partiront définitivement. Et ce sera évidemment la gabegie. Moi-même, je ne sais pas si nous resterons. Si les Africains ne veulent plus des Blancs, comme en Rhodésie, comme en Afrique du Sud, ils seront laissés à eux-mêmes, ce qui serait assez logique, irait dans le sens de l’Histoire. Mais l’Histoire vérifie tout de même certains principes. Les Européens une fois partis, les partenaires chinois, de plus en plus nombreux et actifs, ne seront plus en sécurité et retireront peut-être leurs billes. À moins qu’ils n’envoient leur armée. Nul ne peut exactement prévoir ce qui va se passer à moyen terme au Sahel.
– Nous avons nos islamistes à gérer en Europe. Mais les politiciens qui ont encouragé leur venue les protègent. Ils ne veulent pas être tenus pour responsables des centaines d’attentats terroristes, des lois de la République qu’il faut faire voter pour contrer ces populations qui ne s’intègrent pas. D’ailleurs, ils sont tellement droits dans leurs bottes qu’ils viennent se pavaner lors des cérémonies où l’on enterre les victimes de ce terrorisme qu’ils ont eux-mêmes favorisé.
– Tu n’es pas très optimiste. Si tu ne l’es pas pour ton pays, alors tu penses qu’ici tout est perdu ?
– Je n’ai pas dit ça, tempéra Tann.
– Mais tu le penses tellement fort que c’est comme si tu l’avais dit…
– Rien n’est jamais perdu.
Le sommelier arriva avec le vin commandé qu’il fit goûter à Émilie. Elle porta le verre à ses lèvres et donna le signal du service.
– L’islam est en crise et, quoi qu’on puisse en penser, en perte de vitesse, poursuivit Tann. La modernité et le matérialisme des sociétés démocratiques lui portent des coups durs. Ses éléments les plus déterminés sentent que la situation leur échappe. C’est pourquoi ils recourent à la violence.
– S’il n’y avait pas eu l’or noir, ils auraient déchu encore plus vite.
– Ils ont déjà bien chuté. Leurs empires se sont réduits. Ils ont été colonisés, ont été écrasés par des poignées de colons juifs. Partout, ils subissent des revers. Mais ils continuent de penser qu’ils ne sont pas responsables de leurs défaites. Il est pour eux inconcevable que leur dieu ne soit plus de leur côté. C’est pourtant ce qui est arrivé. Pire encore, les populations rêvent de fuir leur terre pour gagner des pays peuplés de mécréants et qui les ont jadis colonisés. Le problème c’est qu’ils apportent avec eux ce qui a causé leur départ, les interdits, les ablutions et tout l’attirail.
Tann n’avait pas souvent l’occasion de parler et d’argumenter sur les raisons de son combat. Émilie l’y avait poussé. Elle l’écoutait et son regard brillait.
– Tann, je crois que tu as de la folie, en toi. Je crois que tu t’es programmé pour traverser un champ de mine en permanence et que tu y prends goût.
– Peut-être que des démons m’habitent. Pourquoi ne pas imaginer qu’ils rôdent autour de moi et que, finalement, ils guident mes pas ? Un peu comme les tueurs en série qui se sentent obligés de tuer de peur de ne pas trouver le repos... Sauf que moi, je ne tue pas des innocents.
–  Tann, si tu veux, je peux lui parler.
– À qui ? demanda-t-il, bien qu’il sût à qui elle faisait allusion.
– À celui qui t’a renié, qui veut te voir retourner à ta condition de banni.
– Ce brave Permafrost ? Surtout pas. Qu’est-ce que tu lui dirais ? Que je suis un brave garçon ? Il a déjà son idée bien arrêtée sur moi et ma fichue façon de n’en faire qu’à ma tête.
–  Pourquoi n’as-tu pas refusé de collaborer avec lui dès le début ?
– Un moment de faiblesse lié à une période de doute. Hum… Il y a aussi que je me suis attaché à l’équipe de l’Aquarium bien plus que je ne l’aurais imaginé.
Et il pensait en particulier, formulant cet aveu, à la belle Virginie Lebrun pour laquelle il éprouvait un réel attachement et dont il ne concevait pas qu’il puisse cesser de la voir.
– Et Permafrost va lancer cette équipe à tes trousses.
– Il semble que ce soit le scénario prévu. Je ne me fais aucune illusion sur une possible variante. J’ai passé une bonne partie de ma vie à détruire les illusions. Ça aide à traverser les tempêtes… et les champs de mines. C’est aussi pourquoi je compte ménager mes arrières. Je lui ai déjà envoyé un petit avertissement par personnes interposées.
Et Tann lui rapporta l’interception des deux nervis qui l’attendaient sur le parking de l’hôtel de Niamey, et la remise de la carte portant la citation de la Bible aux deux hommes de main de Permafrost qui avaient dû depuis se charger de la lui faire parvenir.
– Tu serais prête à me fournir quelques informations sur lui ?
– Sur Permafrost ?
Elle pouffa.
– Qu’est-ce que je pourrais bien t’apprendre sur son compte ? Et quelle idée as-tu derrière la tête ?
– Tu ne trouves pas injuste qu’il ait ordonné ma liquidation ?
– Mais si, c’est évident ! Je pense qu’il commet une grossière erreur d’appréciation.
–  Je souhaite aller le lui expliquer de vive voix. Et surtout lui recommander de me laisser tranquille. En d’autre termes, j’aimerais que tu m’aides à remonter jusqu’à lui.
– Je me souviens être allée à son domicile. Il y a une dizaine d’années. Peut-être qu’il n’habite plus à cette adresse. Mais rien ne t’empêche d’aller le vérifier.
Ils en étaient là de leur conversation quand le mobile d’Isaac sonna.
Tann et Émilie tressaillirent d’un même mouve-ment, pris de court. Ils avaient complètement oublié le contact d’Isaac... La jeune femme s’empara du téléphone.
Une courte conversation s’engagea. Durant laquelle Émilie adopta un accent local, typiquement africain que Tann ne lui connaissait pas. Il bénit sa présence d’esprit.
– Isaac s’est absenté. Je suis son épouse. Est-ce que je peux lui laisser un message ?... Oh, mais bien entendu. Je vais noter l’adresse. Je lui dirai...
Tann poussa vers elle un stylo et un bloc-notes sur lequel elle griffonna tandis que son interlocuteur mettait fin à cette courte conversation.
– Rendez-vous est fixé ce soir à 22h00, devant le Monument des héros nationaux, sur le parvis, dit Émilie. Mais est-il bien utile de nous y rendre ?
– J’aimerais assez voir l’endroit.
–  C’est un truc très laid et très haut.
–  Tu connais ?
– Oui, j’ai vécu à Ouaga quelques années... C’est une curiosité touristique, perdue au milieu d’un immense rond-point.
–  Si tu veux bien, nous irons faire un tour après le repas.
*
**
Ils se rendirent dans un surplus store où ils dénichèrent une paire de jumelles à vision nocturne. Ils firent également l’acquisition de talkies walkies Motorola. Le tout, obtenu à prix d’or. Les locaux voyaient arriver de loin la clientèle blanche, peu habituée à marchander, le plus souvent disposée à payer le prix fort.
Ils prirent ensuite vers le sud, en direction du palais présidentiel, empruntant des artères larges, essentielle-ment parcourues par des vélos ou des motos.
Le monument se trouvait à mi-chemin, dominant la ville de sa masse. Mais à l’écart, comme dressé au milieu de nulle part. Il en firent le tour. Cette architecture futuriste dont on cherchait la signification formait une structure pyramidale. Elle témoignait qu’à Ouagadougou on ne mesurait pas l’espace, comme si la ville devait son importance à la superficie occupée.
Tandis qu’ils passaient devant le parvis, Tann demanda à Émilie de stopper. Il descendit de la Ford et s’avança sur une surface en dur, faite de larges dalles en pierre. Il marcha bien deux cents mètres avant de parvenir devant le monument.
Il se retrouva devant deux poings géants pointé vers les cieux, reliés par une étoile. Sur chaque portion de béton supportant les poings étaient gravées des inscriptions. La raison de l’érection du monument ainsi qu’une liste de noms.
Il fallait une certaine imagination pour détecter la symbolique de l’ensemble.
Sur le site, en ce début d’après-midi où la chaleur était la plus intense, les piétons se faisaient plutôt rares.
Tann considéra la surface pelée qui s’étendait de part et d’autre du monument. Elle était parsemée de réverbères. Il réalisa qu’il allait être difficile de passer inaperçu. Qui plus est à une heure tardive où personne ne devait flâner.
Tann connecta son Motorola et demanda à Émilie de venir le chercher.
– Yacouba Albachar n’a pas perdu de temps pour fixer son rendez-vous, annonça-t-il, une fois dans l’habitacle. Et il n’a certainement pas choisi ce lieu au hasard.
– Tu veux dire ?...
– Que ça pue le piège à plein nez. À la nuit. Loin des habitations, des accès routiers...
– Tu penses que l’intention d’Albachar est de piéger son contact ?
– Et même de lui faire la peau. J’ai du mal à imaginer une autre issue à une rencontre programmée à un tel endroit. Albachar est assurément persuadé que quelqu’un veut l’enfumer. Il ne se déplacera pas lui-même, il enverra ses hommes de main.
–  C’est vraiment ce que tu crois ?
– J’ai appris à connaître les djihadistes. Je pense qu’Albachar dispose d’une filière précise et sécurisée pour remonter jusqu’à lui si besoin. Mais Isaac ne l’a pas utilisée. Et c’est ce qui le rend suspect. Albachar aurait pu ne pas donner suite à la demande d’Isaac. Or, il rappelle le lendemain.
–  J’espère que tu as un plan.
– Assez simple, au demeurant : je veux voir qui viendra.
– Et quand tu les auras repérés, à quoi cela va t’avancer ?
– Je serai certainement obligé de les abattre. Mais j’en laisserai partir un. C’est là que tu rentres en scène : il te faudra suivre le rescapé.
– Tu ne ferais pas mieux de rester invisible ?
– Je veux qu’Albachar se sente traqué.
– Ça va surtout le mettre en rage.
– La colère est toujours mauvaise conseillère. C’est sur elle que je compte souvent. Jusqu’ici, elle m’a bien servi, sourit Tann.
Ils quittèrent le boulevard circulaire, empruntèrent le boulevard Muammar Kaddafi, remontant au nord.
Tann se tourna vers Émilie.
– Tu as dû constater que tu ne pourras pas te garer pour m’attendre. À part des portions de terre battue où l’auto serait tout de suite repérée, rien n’est prévu pour stationner aux abords du monument.
– Je roulerai en boucle sur le boulevard circulaire. La nuit, je serai moins repérable. Je les verrai bien arriver.
– Nous resterons en contact avec les talkies. Mais seulement en cas d’absolue nécessité, dit Tann.
Il effleura le bras de la jeune femme et se tourna vers elle :
–  Émilie, je ne veux pas que tu prennes de risques.
– J’irai aussi loin que je pourrai pour t’aider à exécuter ce salaud.
Elle semblait déterminée... Tann ne savait si cette résolution allait arranger ses affaires. Il devrait veiller à ce qu’il n’arrive rien à cette alliée inattendue.
Ils rejoignirent l’hôtel. Ils montèrent dans la chambre d'Émilie. Ils firent l’amour. Rien de mieux pour calmer la nervosité… Leurs corps commençaient à s’accorder, et Tann sentait que des sentiments naissaient entre eux. Mais c’était sans issue. La jeune femme était mariée, et lui quitterait bientôt le continent. Il espérait seulement que ce ne serait pas les pieds devant.
Un peu avant vingt et une heure, ils montèrent dans la Ford. Ils achetèrent des sandwiches avant de s’acheminer jusqu’au vaste Rond-Point des Martyrs.
*
**
Tann comprit que les jumelles ne lui seraient pas d’une grande utilité. Aux abords du monument, dans la surface vide et désertée par les piétons qui s’étendait tout autour, les réverbères étaient uniformément répartis et étaient tous en fonction. Les djihadistes avaient décidément bien calculé leur coup. D’un autre côté, Tann n’aurait aucune difficulté à identifier ses contacts.
Il ne vit d’autre alternative que de se coller à la grille cernant le bâtiment, une planque bien modeste et certainement insuffisante mais qui lui donnerait le temps de repérer et de compter ceux qui étaient supposés venir l’abattre... Le seul élément rassurant était la présence de son arme, passée dans sa ceinture.
Un peu avant vingt-deux heures, trois silhouettes s’avancèrent sur le parvis. Eux n’adoptaient pas le pas des promeneurs. Ils marchaient d’un pas décidé.
Arrivés à proximité des deux poings, ils stoppèrent.
Tann les laissa attendre quelques minutes. Puis il se dirigea vers eux, se découvrant.
–  Vous attendez quelqu’un ? demanda-t-il.
Il lui sembla voir les hommes tressaillir.
–  On attend quelqu’un mais je ne pense pas que ce soit toi, répondit sèchement un des hommes.
– Je cherche Yacouba Albachar mais je n’ai pas l’impression qu’il soit l’un de vous. Cela me contrarie. Je suis venu pour lui donner le châtiment qu’il mérite.
–  Hein ? Qu’est-ce que tu racontes ?
Tann vit passer un intense étonnement dans les regards de ceux qui lui faisaient face.
Il évalua ses chances en un éclair. Albachar n’avait pas dû envoyer le haut du panier. C’était des natifs, habillés assez misérablement, l’œil luisant, comme s’ils avaient fumé avant de venir pour se donner du courage.
Tann vit, comme au ralenti, les trois hommes sortir leurs armes de poing.
Mais déjà, il avait fait feu. Le Magnum avait surgi entre ses mains, comme par enchantement. Il avait tiré trois fois. Les balles chemisées avaient explosé le torse de deux des assaillants. Le troisième, qu’il estimait le plus jeune, avait récolté un projectile dans la hanche. Il gisait maintenant à terre en gémissant, ayant lâché son arme.
« Une belle bande d’amateurs », songea Tann.
Il s’approcha du garçon blessé.
– Tu vas aller voir Yacouba Albachar et lui dire que je veux vraiment lui parler. Je n’ai pas apprécié qu’il m’envoie ses tueurs.
Le garçon restait sans voix, paralysé par la peur et l’effarement.
Il regardait ses complices, baignant dans leur sang, à quelques mètres.
– Lève-toi, dit Tann.
Il l’aida à se redresser, examina la blessure. Sans gravité. Dans le feu de l’action, Tann ne s’était pas trop mal débrouillé. Il n’aurait pu faire mieux. Il vota des remerciements à l’âme de Mauser, le meilleur instructeur qui lui eût jamais dispensé ses techniques de tir.
Tann regarda le garçon s’en retourner, se tenant la hanche. Celui-ci claudiqua devant lui avant de quitter la surface dallée et de bifurquer sur la droite.
Tann actionna le Motorola.
– Ils étaient trois, il n’y en a plus qu’un, auquel j’ai laissé la vie sauve. Il file vers l’est.
– Je vais essayer de le situer, réagit Émilie.
Tann considéra les deux cadavres. Il allait quitter les lieux quand il se ravisa. Il se fouilla et tira deux cartes de Thanatos de la poche de sa vareuse. Après avoir épinglé à son tableau de chasse quelques cloportes, tels le mauvais serviteur du chef Malam Koteya et, surtout, des djihadistes décimés sur un champ de bataille, il laissait son empreinte sur ces nouvelles victimes. Pourquoi les islamistes du Sahel n’apprendraient-ils pas à le connaître ?... Même si, lorsque sa légende commencerait à s’écrire, il serait déjà ailleurs. Mais pendant longtemps, et c’est ce qui comptait, les fanatiques se demanderaient s’il ne les attendrait pas quelque part, aux endroits les plus improbables, jusqu’au cœur profond des déserts.
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Émilie repéra à moins de deux cents mètres une silhouette qui courait d’une démarche boitillante. Cependant, même si la circulation n‘était pas très importante, la jeune femme ne pouvait stationner sur le boulevard. Trop dangereux. Et puis elle se ferait aussitôt repérer. Elle résolut de ralentir. Quand elle passa à la hauteur du fugitif, elle vit celui-ci s’approcher d’une moto et s’apprêter à l’enfourcher. Elle ralentit encore, se mettant presque à l’arrêt, attendant que la moto démarre.
L’engin fit quelques zigzags au départ puis assura son équilibre et Émilie put se placer dans son sillage. Les deux véhicules s’engagèrent dans une avenue rectiligne aux deux voies séparées par un terre-plein. Émilie se concentrait pour mémoriser le chemin. Elle avait entendu dire que, dans les quartiers les plus récents comme celui de Ouaga 2000 vers lequel elle se dirigeait, nombre de voies n’avaient pas de nom où étaient seulement identifiées par des numéros à rallonge. Pas facile à mémoriser...
Passé un rond-point, la voie ne fit plus qu’une et  continuait tout droit, vers l’ouest. L’éclairage public était irrégulier, parfois inexistant. Émilie craignait que la moto bifurque dans des ruelles où elle se ferait forcément repérer. Mais elle ne voyait autour d’elle que des artères tirées au cordeau.
Elle aborda un quartier presque luxueux, où l’éclairage urbain fonctionnait, aux trottoirs majoritairement en dur, dotés de quelques arbres. Des résidences protégées par des murs d’enceinte, alternant, comme souvent, avec des terrains vagues en attente de construction.
Puis, la moto aborda une artère plus importante, grilla un feu rouge vaguement arrimé à la terre, et vira sur la droite. « Nord », se dit Émilie. Elle se retrouva à remonter une large avenue avec des constructions éparpillées, hétéroclites, maintenues à l’écart de la voie. Elle supposa que cette artère avait un nom. Elle éteignit ses phares. C’était risqué mais la circulation était très clairsemée. Comme elle avait croisé quelques véhicules sans éclairage, elle avait moins de scrupules.
La moto parcourut encore environ quatre cents mètres avant de quitter l’artère. Émilie s’approcha autant qu’elle put, se rangeant sur la portion de terre qui, dans une ville civilisée, aurait constitué un trottoir. Elle verrouilla les portières de la Ford, par sécurité, et tira les jumelles à vision nocturne de la boîte à gants. Elle vit le motard mettre pieds à terre pour se diriger vers un petit immeuble en tenant sa moto à la main. Il ouvrit la porte d’un local au rez-de-chaussée, dans lequel il pénétra avec le deux roues. Il ressortit du local, donna un tour de clé. Il emprunta un escalier qui courait sur la façade de l’immeuble pour conduire à l’étage. Il parcourut la coursive avant de s’immobiliser devant une porte, à laquelle il avait peut-être sonné ou frappé, la troisième en partant de la gauche... La porte s’entrouvrit et il disparut.
*
**
Larbi pénétra en trombe dans le hall du grand appartement qu’il partageait avec ses frères d’armes. Il figurait parmi les moins gradés de tous, mais avait l’avantage de partager la vie de l’émir et il n’aurait pu espérer mieux en regard de sa misérable condition. Il se rendit tout droit au salon où son chef prenait le thé en compagnie de quelques frères. Les membres de la petite assemblée le considérèrent avec effarement. Une main sur la large tache de sang formée par sa blessure, il balbutiait, s’efforçant de rassembler ses mots. Il rapporta le détail de la rencontre avec leur présumé contact. Un homme seul, un Blanc, mais fortement armé. Il ne leur avait pas laissé le choix.
Un lourd silence lui répondit, que Larbi fut tenté de traduire par de la réprobation. Puis, Yacouba Albachar articula :
–  Mais ils ne t’ont pas tué, toi. Pour quelle raison, à ton avis ?
– Pour que je te prévienne de ce qui s’est passé ! Le Blanc m’a dit qu’il veut vraiment te parler et que tu n’aurais pas dû lui envoyer des hommes pour le tuer. Ça l’a mis en colère, ce sont ses mots...
L’émir le considéra, l’œil noir, les lèvres serrées.
– Je ne te félicite pas. Tu vas partir récupérer les corps de nos frères tout de suite. J’espère qu’il n’est pas trop tard.
Yacouba Albachar donna des ordres et trois hommes encadrèrent le jeune Larbi.
L’émir alla s’isoler dans sa chambre. Il était très contrarié. Les questions se bousculaient dans sa tête. Il voyait dans cette attaque un obstacle majeur à la mission qu’il avait à mener. Il ne devait pas trouver rassurant que l’homme qui cherchait à le joindre, et avait exécuté deux de ses hommes, soit un Occidental. Larbi avait décrété que cet individu était seul, donc vraisemblablement sans appui officiel. Le plus à craindre est celui dont on ne parvient pas à saisir les motivations, l’ennemi potentiel, que l’on ne peut nommer et surgi de nulle part.
*
**
Émilie ne s’était pas attardée. Elle était revenue vers le grand rond-point du Monuments aux martyrs et aux héros aux abords duquel elle cueillit Tann.
– Bon Dieu, Tann, je constate que la partie « improvisation » ne t’a posé aucun problème.
– Albachar a envoyé du menu fretin. Et de ton côté ?
– Celui que j’ai suivi ne semblait avoir qu’une idée en tête. Filer prévenir ses petits copains…. Auxquels il m’a, semble-t-il, menée tout droit.
– Félicitations ! Si tu veux bien, nous allons refaire le trajet tant qu’il est encore frais dans ta tête.
En même temps qu’elle s’exécutait, Émilie décrivit le moment où le garçon avait abandonné sa moto pour entrer dans l’immeuble.
– S’il a attendu qu’on lui ouvre, c’est qu’il ne rentrait pas chez lui. Autrement il aurait eu les clés, fit remarquer Tann. Il est fort probable qu’ils aient là-bas un repaire. Mais pour ce qui est d’un éventuel effet de surprise, je crois qu’il va falloir l’oublier...
–  C’est plus que certain. Que vas-tu faire ? Arriver la bouche en cœur et la fleur au fusil ?
–  Je vais les faire mariner. Rien de mieux que de faire monter la pression.
Ils tournèrent sur le boulevard où les voies étaient séparées par le mince terre-plein central. À part quelques motocyclistes sans phares et sans casque, la circulation était fluide.
Bientôt, Émilie dépassa l’immeuble, fit demi-tour au rond-point suivant et se rangea sur un arrêt de bus qui faisait presque face au bâtiment.
Elle désigna la porte par laquelle le garçon était entré. Elle se distinguait des autres par sa couleur plus claire.
– Nous n’avons plus rien à faire ici. Rentrons, commanda Tann.
Il grignotèrent devant un repas préparé par l’hôtelier. Ni l’un ni l’autre n’avaient d’appétit. Tann aurait voulu choisir ses mots pour dire à la jeune femme qu’elle devait renoncer à l’accompagner maintenant. Mais il ne trouva qu’à dire :
– Émilie, ça devient dangereux. Tu vas devoir me laisser agir seul.
Elle leva vers lui son beau visage et eut un battement de cils avec un sourire figé.
– Bien sûr, je m’en doutais. Mais je voulais retarder ce moment de la séparation. Et puis, Charles est rentré de son voyage d’affaires en Érythrée. Il m’a envoyé un texto ce matin pour me le confirmer. Et il faudra bien que je rentre, moi aussi. Alors puisque c’est notre dernière nuit, prononça lentement la jeune femme, nous allons faire l’amour en y mettant toute notre énergie.
De l’énergie, pensa Tann, il lui en restait encore un peu. Il avait besoin d’évacuer la pensée de la mort qu’il venait de donner à ces deux pauvres types, mais aussi et surtout ce qu’il aurait à affronter pour remonter jusqu’à Yacouba Albachar.
Ce furent des heures voluptueuses, aux ébats intenses et passionnés. Ils s’étaient livrés l’un à l’autre sans retenue, avec toutes les audaces. Émilie avait crié son plaisir et Tann avait fini par la rejoindre, oubliant lui aussi toute discrétion. Puis, après une pause, ils s’étaient à nouveau unis, cette fois jusqu’à l’épuisement.
Au matin, Émilie se révéla moins enjouée. Elle avait visiblement du vague à l’âme, consciente que leur idylle touchait à sa fin.
Ils se faisaient face devant un mauvais café dans la salle du petit-déjeuner.
– Je conserve le téléphone d’Isaac, dit Tann. C’est par lui que nous pourrons désormais communiquer si besoin. Il faut que tu entres le numéro dans ton carnet d’adresses.
– C’est comme si c’était fait.
Elle dessina sur ses lèvres une petite moue boudeuse.
– J’aimerais tout de même avoir de tes nouvelles… si ce n’est pas trop demander.
– Je te le promets.
Il pensa que s’il succombait devant ses adversaires il n’aurait pas le loisir de tenir cette promesse. Mais inutile de le verbaliser...
Il accompagna la jeune femme jusqu’à l’aéroport où elle aurait une heure de vol jusqu’à Niamey. Il avait été convenu que Tann conserverait la Ford et la laisserait à l’hôtel où Émilie enverrait un boy la récupérer.
Ils s’étreignirent dans le hall des départs. Émilie était visiblement affectée par cette séparation qui s’annonçait définitive. Tann dissimulait son émotion.
Il la regarda se diriger vers la zone d’enregistrement, la gorge serrée.
Elle se retourna et il put lire sur ses lèvres, ses douces lèvres qu’elle avait tant pressées contre lui :              « Adieu ».
Désormais, il se retrouvait seul. En terre étrangère. Sans la moindre logistique. Avec pour toute stratégie celle qu’il s’était toujours donnée. Que la violence et la mort ne désertent jamais.
*
**
Yacouba Albachar appela sur le téléphone d’« Isaac Traoré » un peu avant dix heures.
Le dialogue qui se déroula entre Tann et l’émir eut quelque chose de surréaliste.
– Vous n’êtes pas Isaac Traoré. Qu’est-ce que vous me voulez ?
– Avant tout, sachez que je n’ai pas apprécié que vos hommes aient tenté de me tuer. Je n’avais pas d’autre choix que de me défendre.
Yacouba Albachar émit un grognement.
– J’ignore qui vous êtes et comment vous êtes remonté jusqu’à moi. Alors, je n’avais aucune raison de croire que votre proposition était honnête.
– Elle l’est… Pour vous contacter, ce n’est pas très difficile pour quelqu’un qui, comme moi, dispose d’antennes et de nombreux contacts. Votre renommée dépasse sans doute tout ce que vous pouvez imaginer. Et je suis très admiratif du combat que vous et vos hommes menez au nom d’Allah.
– Ah tiens ? se contenta de répondre l’émir.
– Je crois savoir que le plus récent de vos exploits est l’exécution de six infidèles Français au sud Niger...
Un silence compact s’établit à l’autre bout de la ligne. L’émir digérait les paroles que Tann venait de prononcer d’un ton neutre.
– Yacouba, vous permettez que je vous appelle Yacouba ?… Je suis pour vous un parfait inconnu mais j’ai connaissance d’informations que je ne devrais théoriquement pas connaître.
– Pour les Français exécutés au Niger, ce n’est pas un secret. L’action a été revendiquée par mon mouvement.
– Un mouvement dont on ne sait rien. Qui s’inscrit dans la ligne très générale et obscure de l’AQMI[18]. En tout cas, votre nom n’apparaît pas dans les rapports d’enquêtes.
– Vous en savez des choses. Peut-être trop pour être crédible.
– J’ai accès en effet à certaines sources. J’ai été militaire dans l’armée française. Je me suis converti, mais secrètement. J’ai gardé des relations dans le milieu. Et maintenant je veux les utiliser pour servir mon dieu.
Tann improvisait, avançait peu à peu dans son mensonge. C’était un gros mensonge, que l’émir ne serait peut-être pas disposé à avaler.
– Je veux aussi vous venir en aide. Si j’ai pu remonter jusqu’à vous, c’est que vous n’êtes pas en sécurité. Il y a des fuites dans votre entourage, peut-être même venant de vos proches…
– Qu’est-ce que ça signifie ? renvoya l’émir d’une voix cinglante.
– Qu’il y a des gens qui vous cherchent en ce moment même, et que vos hommes de confiance ne le sont peut-être pas autant que vous pensez. Tu as entendu parler d’un certain Thanatos ? formula Tann, adoptant le tutoiement.
– Par Allah ! Tu sais qui est ce type ?
Tann sentait que son interlocuteur flanchait légèrement. Allait-il mordre à l’hameçon. ?
– Sa carte a été récemment retrouvée sur les membres d’une katiba décimée en plein désert, au Mali, dans la région de Ménaka.
– Et aussi sur le corps d’un serviteur de mon oncle Malam Koteya, mais qui était acquis à notre cause, répliqua aussitôt Yacouba Albachar. Qui est, ce type ? répéta-t-il. J’ai entendu dire qu’il avait exécuté beaucoup de nos frères en France. Mais que les autorités ne font rien pour l’appréhender. Un hors-la-loi qu’on encourage à tuer impunément. Qu’est-ce qu’il vient faire au Sahel ?
– Mon frère, je crois que nous allons avoir un nouvel ennemi à affronter. Et il va falloir le débusquer avant qu’il ne te trouve. Car je peux te dire qu’il te cherche.
– Par Allah. Tu sais trop de choses.
– Je te l’ai dit : j’ai accès à des informations, parfois classifiées. Nous aurions tout intérêt à travailler ensemble pour la plus grande gloire d’Allah.
Plus c’est gros plus ça passe, se dit Tann. Mais la partie n’était pas gagnée pour autant.
– Tu veux m’aider, c’est tout ? questionna l’émir. Je suis capable de me débrouiller seul.
– Je sais bien. Je voulais seulement te mettre en garde.
– Des traîtres chez moi. Je ne te crois pas. Tu as des noms ?
– Je te fournirai un dossier, pas très épais mais instructif, quand nous nous verrons.
–  Qu’est-ce que tu as d’autre à me proposer ?
– Un attentat contre un détachement de l’armée française. Comme en Afghanistan, à Uzbin. Tu sais qu’on parle de retrait des troupes françaises du Sahel. Mais de manière très progressive et leur aviation restera sans doute active. Si on frappe un grand coup, on peut hâter leur départ et le rendre définitif...
Tann était prêt à user de tous les subterfuges pour pousser l’émir à le rencontrer. Il procédait par étapes, ne sachant comment la situation allait évoluer, sans être assuré de parvenir à ses fins, avec l’idée omniprésente d’être lui-même en danger. Il était le chasseur comme il pouvait se retrouver chassé.
*
**
– Avant l’arrivée de Tann, l’Aquarium végétait. Il fallait de mauvais garçons, comme Tann, ou Léo et Théo, pour qu’il gagne en puissance. Tous les trois réunis, en Asie centrale, ça avait de la gueule. Ils sont allés bien au-delà de ce qu’on leur demandait[19].
– Est-ce que Permafrost a su mesurer la chance qu’il avait de compter ces éléments dans l’équipe, certes quelquefois indisciplinés mais d’une efficacité sans pareille ?
– Tann va créer un grand vide. Et aussi Mauser. On n’avait pas besoin de ça.
– Tu sais que j’en viens à me demander si, finalement, Permafrost ne veut pas casser son jouet.
– Il s’est lassé. Il veut peut-être s’octroyer une retraite bien méritée, et largement rétribuée, vu son passé de haut fonctionnaire de l’État.
– Possible. Bien que ce genre de type ne décroche jamais. Cette sensation de puissance qui les grise, ils ne peuvent y renoncer facilement. C’est une addiction. Quand il ne pourra plus commander aux autres, Perma écrira ses mémoires.
– Et il se donnera le beau rôle.
– Mais toutes ces choses honteuses,  ces turpitudes, Tann et le reste, il se gardera bien de les évoquer.
– Tann, c’est celui sur lequel il n’aura pu exercer son pouvoir.
– C’est vrai que ça a toujours été difficile de comprendre comment fonctionnait Tann. En tout cas il faut reconnaître qu’il s’est toujours montré efficace.
C’est Hector qui venait de parler. Il faisait face à Virginie Lebrun, son interlocutrice. Tous les deux réfugiés dans une brasserie du quai de l’Hôtel de ville. Dehors, il pleuvait à verse.
Comprendre comment fonctionnait Tann, Virginie avait été directement confrontée au personnage et à son côté éminemment complexe. Elle ne savait pas si elle l’avait aimé, et quelle était la nature des sentiments que lui-même lui avait témoignés. Mais elle avait du mal à accepter l’idée qu’elle ne le verrait probablement plus.
Cependant, Hector s’agitait sur son siège. Il avait tiré de sa poche son paquet de cigarettes, prêt à sortir fumer. Virginie le sentait aussi désemparé qu’elle l’était par cette nouvelle, bien qu’elle fusse, au fond, prévisible.
– L’Aquarium aura tenté l’expérience de débaucher Thanatos. Nous serons probablement allés au bout de l’expérience.
– Un peu court.
–  Tann reprend sa liberté.
– Donc, il peut être partout et nulle part. Il va recommencer à disparaître. Où peut-il bien être en ce moment ?
– ... Peut-être encore au Sahel. J’ai eu Marceau au téléphone pour un premier debriefing. Il ne sait rien.
– On peut prévoir sans trop risquer de se tromper que Tann ne cherchera plus à rentrer dans le rang.
– Il faudrait pouvoir le joindre, lui dire qu’on est toujours de son côté...
– C’est lui qui se mettra en contact avec nous. S’il en ressent le besoin.
Virginie espérait qu’il en serait ainsi. Mais composer en effet avec le côté obscur de l’ancien agent oméga était une réalité à prendre en compte. Et évitait surtout de nourrir de faux espoirs.




XVII
La conversation entre Tann et Yacouba Albachar n’avait pas duré plus de trois minutes. Le djihadiste était d’accord pour rencontrer Tann. Restait à fixer le lieu et l’heure du rendez-vous.
– Je ne viendrai pas seul, mais accompagné. Je n’ai pas totalement confiance en toi, précisa l’émir. Je dois évaluer la valeur de tes informations.
– Et moi, dois-je avoir confiance en toi ? demanda Tann. Je n’ai pas envie d’être une nouvelle fois pris pour cible.
– Je t’appelle demain et je te dirai où nous retrouver. Tu me parleras de ton affaire.
Tann aurait aimé repérer l’endroit où Albachar fixerait leur rencontre. Il aurait évidemment affaire à des hommes armés.
Il prit une revigorante douche froide, passa un jeans et une chemise de lin. Quand il quitta l’hôtel, il était à peine plus de huit heures. Il se mit au volant de la Ford.
Il retrouva l’endroit où Émilie l’avait conduit. Il avait consulté un plan pris sur le comptoir de l’hôtel. La voie se nommait boulevard de l’Insurrection. Une artère large qui, en plein jour, sous le soleil écrasant, offrait une vue assez déprimante.
Tann stationna en face de l’immeuble où Albachar avait établi son quartier général.
Sa détermination était intacte. D’autant que sa cible était désormais à sa portée. Il allait finir le travail. Il était libre de le faire. Libre d’obéir à ses démons. Il se sentait proche du but et il en éprouvait une jouissance indicible.
Sur les coups de neuf heures, Tann fut récompensé de son attente. En face, à l’étage, la porte donnant sur la coursive venait de s’ouvrir, livrant passage à Albachar suivi de deux hommes. Ils empruntèrent l’escalier pour descendre puis ils se dirigèrent vers l’avenue. Un troisième homme, au volant d’une antique Mercedes bleu pâle, s’avança vers le petit groupe pour stopper à sa hauteur. Les hommes s’engouffrèrent dans l’auto.
Tann actionna le démarreur, l’adrénaline pulsée dans ses veines. À cette heure la circulation était dense, mais pas suffisamment pour qu’il perde de vue la Mercedes. Elle prit la direction du Monument aux héros nationaux. Tann maintenait prudemment la distance. Ils roulèrent près de cinq cents mètres, à allure régulière. Puis la Mercedes s’orienta vers le nord, dans une zone où les quelques plaques de rues affichaient des numéros. Comme si le quartier avait surgi tellement vite qu’on n’avait pas eu le temps de leur attribuer un nom. Le véhicule vint s’immobiliser peu après sur une aire en terre battue faisant office de parking. Au-delà se dressait un large bâtiment en briques rouges édifié de plain-pied. Tann ralentit pour laisser le temps à sa rétine d’enregistrer la disposition des lieux. Sur une enseigne fixée au-dessus de la façade, il put lire : « Clinique des Cyprès ».
Il n’était pas difficile de déduire qu’il s’agissait de l’établissement dans lequel Albachar se faisait soigner.
Tann jugea qu’il en savait assez. Inutile de faire du zèle au risque de se faire repérer. Il fit demi-tour.
Il venait juste de regagner son hôtel quand le mobile d’Isaac sonna. Il se connecta. Une voix grave s’adressa à lui.
– L’émir Albachar te donne rendez-vous demain, à 10 heures, au barrage numéro 3. Tu vas recevoir dans quelques minutes les coordonnées GPS.
L’émir Albachar ne se doutait pas qu’il était devenu gibier.
*
**
Tann examina le plan affiché dans l’application de son mobile.
Il visualisa trois larges bassins au nord de la ville, qui servaient à l’alimenter en eau. Celui constitué par le barrage numéro 3 était le plus à l’est. Tann déjeuna et reprit le volant.
Il parvint au lieu du rendez-vous et il put constater que c’était encore un endroit idéal pour se faire piéger.
Il scanna le décor. Une route en latérite longeait le vaste plan d’eau par le sud. Tandis qu’à sa droite, légèrement en contrebas, s’étendait une zone marécageuse. Aucun moyen de fuir si l’entretien tournait mal.
Tann s’apprêtait à rebrousser chemin quand il vit arriver un pick-up dans la direction d’où il était venu. Ça ne sentait pas bon…
Il démarra et poursuivit sur la latérite. Trois cents mètres plus loin, un second pick-up était immobilisé en plein milieu de la route.
Tann continua à avancer sur le véhicule. Quand il fut à moins de vingt mètres, deux hommes surgirent de l’habitacle, munis de fusils d’assaut. Instantanément, Tann pila et serra le frein à main pour faire pivoter la Ford, présentant à ses adversaires la portière gauche. Il les avait dans la ligne de mire. Les deux hommes couraient sur lui arme au poing, sans doute pour être certains de ne pas le rater. Deux courtes rafales d’Uzi suffirent à Tann pour faucher les assaillants en pleine course. Des inconscients inexpérimentés...
Il avait dû sectionner une artère chez le premier car du sang jaillissait en saccades, s’en allant former une large mare vermeil. Sinistre test de Rorschach. Quant à son compagnon, il n’avait plus de tête…
Tann se demanda s’il valait mieux affronter le second pick-up qui approchait à bonne allure ou tenter de forcer le passage. Le véhicule était haut sur roues, doté d’un lourd pare-buffle et surmonté d’une sirène. Mais il était encore à une distance appréciable. Suffisante pour lui laisser le temps d’ajuster son tir.
Il jaillit de la Ford, se colla à la carrosserie, mit un genou à terre et épaula l’Uzi. Qu’est-ce qu’ils avaient cru ? Qu’il n’était pas venu armé ? Qu’il ne savait pas tirer ? Tann avait peut-être sous-estimé Albachar mais sur ce point, finalement, celui-ci n’avait pas spécialement brillé.
Il eut le temps de distinguer deux silhouettes dans l’habitacle avant de faire tonner l’Uzi, sollicitant toute sa puissance de feu. Le pick-up marqua un temps d’arrêt, et dévia avant de rectifier sa course. Tann s’empara alors du .357 Magnum et actionna la détente. Une double déflagration retentit lui vrillant les tympans. Cette fois, il fut certain d’avoir fait mouche. Le pick-up fit à nouveau un écart et fonça droit vers les marécages où il piqua du nez.
Tann alla au résultat. En tout quatre barbus. Les premiers assaillants étaient deux Noirs, ceux du pick-up de type arabe. Tous proprement abattus. Mauser aurait été fier de ce tableau de chasse…
Il alla épingler sa carte sur le vêtement de chaque mort.
*
**
Émilie Renard venait d’achever de nager ses soixante longueurs de piscine.
Elle sortit du bassin, alla prélever dans le frigo du pool house une canette de thé glacé et s’allongea sur un transat. Le soleil du matin était encore acceptable et pas trop agressif. C’était le seul moment de la journée où elle s’exposait. Elle avait besoin de décompresser suite à l’équipée mouvementée de ces derniers jours, qu’elle avait vécue un peu comme dans un rêve. Son existence banale et ordinaire avait été nettement chamboulée. Elle était heureuse d’avoir trouvé Tann sur sa route, heureuse d’avoir pu l’aider. Bien que tout cela aurait pu mal se terminer. Elle pensait en particulier à l’agression dont ils avaient été victimes à la sortie de Dori. Tann était un homme qui côtoyait la mort de près. Donc absolument pas fréquentable. Depuis son retour à Niamey, la jeune femme n’arrêtait pas de penser à lui. Elle savait que ses chances de le revoir étaient voisines de zéro mais elle espérait qu’il ne lui arriverait pas malheur. Avoir de ses nouvelles, le savoir vivant l’aurait libérée de cette sourde angoisse qu’elle sentait logée au creux de l’estomac.
Elle perçut la vibration de son mobile et elle pria pour que ce soit lui qui appelle.
Déception. Le correspondant téléphonait depuis la France
– Madame Renard ?
Une vois d’homme. Plutôt jeune.
– Elle-même.
– Je m’apelle Marceau Loiselet. Je faisais équipe avec Tann.
Elle marqua un silence. Elle devait remettre de l’ordre dans ses pensées.
– C’est possible, dit-elle. Mais rien ne me le prouve.
Il y eut une nouvelle pause, comme si son interlocuteur se donnait le temps de la réflexion. Après quoi, celui-ci reprit :
– Je peux vous énumérer précisément la marchan-dise que vous nous avez fait livrer : trois fusils d’assaut chinois type 56, imitation AK47, ainsi que trois copies nord-coréennes du Tokarev TT-33. Vous nous avez également fourni un véhicule Ford Ranger Raptor et un mauvais chauffeur nommé Isaac. Ça vous va ?
– Ça me va.
– Parfait. Je pense que vous vous doutez maintenant du motif de mon appel. Il faut que je puisse joindre Tann.
– Qui vous dit que je suis toujours en contact avec lui ?
– J’aimerais le croire. C’est important. Il est isolé. Il aura peut-être besoin de moi, de ses amis qu’il a gardés. Nous voulons qu’il sache que nous serons toujours là pour lui. Dites-lui qu’il ne doit pas hésiter à m’appeler au numéro que je vais vous dicter. Vous avez de quoi noter ?
– J’ai, dit-elle simplement.
La voix énonça une série de chiffres.
– C’est enregistré, dit la jeune femme. Après tout, ce n’est peut-être pas si mal que quelqu’un se soucie de son sort. Comptez sur moi, je lui communiquerai votre numéro.
Une fois qu’il eut interrompu la conversation, Émilie afficha la liste de ses contacts pour faire remonter celui marqué « Isaac » sur lequel elle savait pouvoir joindre Tann.
Ce Marceau venait de lui fournir un prétexte pour lui parler et obtenir ainsi de ses nouvelles.
*
**
Tann se préparait à stationner boulevard de l’Insur-rection, ignorant pour combien de temps. Il allait planquer dans la Ford, en plein soleil, dans un habitacle surchauffé, car il n’y avait pas le moindre coin d’ombre à l’entour. Cette perspective ne le réjouissait guère. Il avait bien envisagé d’aller s’attaquer à Albachar dans son repaire même. Mais il voulait croire possible une autre option, où il aurait à affronter moins d’adversaires. Et cette option commençait à se profiler. Restait à savoir à quel rythme Albachar se rendait à la clinique des Genêts.
Quand son mobile sonna, Tann finissait d’avaler un sandwich.
Il fut heureux de voir l’appel rompre la monotonie ambiante. D’autant plus qu’il provenait d’Émilie.
– Tu vas bien ? demanda-t-elle.
– Je tourne un peu en rond. Et toi ?
– Ton camarade Marceau m’a appelé.
– Il cherche à me joindre ?
– Comment le sais-tu ?
– Je le connais. Je pensais qu’il se manifesterait.
– Il m’a laissé son numéro. Tu veux noter ?
– Je prends.
Émilie dicta les chiffres qu’il entra dans ses contacts.
– Je te remercie, dit-il.
– Tu l’appelleras ?
– Pas impossible.
– Et si c’était un piège ? Si Permafrost était der-rière ?…
– J’ai confiance en Marceau.
– Tann, fais attention à toi.
Il sentit que sa voix se fêlait. Il eut envie de lui répondre que c’était peut-être aux autres, ses adversaires, de faire attention à eux. Mais il ne devait pas préjuger de ses forces.
– Je vais prendre mon temps, répondit-il. Je pense avoir localisé ma cible. Une fois que j’en aurai confirmation, je passerai à la phase élimination.
– Ça semble très évident pour toi. Mais laisse-moi te dire que ce n’est pas simple pour les autres. Tu aurais pu accompagner ton camarade Marceau au lieu de t’obstiner dans ta décision et de t’attarder dans ce milieu hostile.
– J’ai acquis une grande habitude des milieux hostiles.
Il écourta la conversation, promettant à la jeune femme de la rappeler. Il devait se concentrer sur sa tâche.
L’attente recommença. Il était à nouveau tenté de prendre l’Uzi et le Magnum, de défoncer la porte du quartier général djihadiste et de faire un carnage, mais il se raisonnait. Ce serait jouer gros, seul contre tous. Il n’aurait pas affaire à des enfants de chœur.
Il empoigna le mobile pour former le numéro laissé par Marceau. Il ne savait trop si c’était une bonne idée. L’appareil qu’il appelait se trouverait peut-être sur écoute. Tann haussa les épaules. Permafrost avait pu, après tout, se résoudre à comprendre qu’il était stupide de le traquer si loin du territoire national. Sans compter la menace qu’il lui avait fait parvenir et aurait peut-être pour effet de refroidir ses ardeurs.
La sonnerie retentit. Trois fois. Puis un silence avant que la voix de Virginie Lebrun se fît entendre.
C’est elle qui était de permanence. À moins qu’elle n’ait tenu à lui répondre personnellement...
– Tann ?
– En personne.
– Je suis contente de t’entendre.
– Peut-être pas autant que moi.
– Tu es toujours en Afrique ?
– Je n’avais pas terminé le travail.
– Avec toi, ça n’est jamais terminé, renvoya-t-elle. Tu aurais dû rentrer en France. Les choses se seraient arrangées.
– Permets-moi d’en douter.
– Tout ça est désolant. Et nous déplorons tous, ici, le choix qui a été fait par notre hiérarchie.
– C’était assez inévitable, non ?
– Tu ne dois pas te sentir responsable de ce qui est arrivé là-bas.
– Si. Je n’ai pas su résister à entraîner mes équipiers sur un terrain miné.
– Nous avons analysé la situation autrement. La mission s’est révélée beaucoup plus risquée que prévu. Vous avez été victimes des circonstances. On ne peut pas tout maîtriser. Nous voulions que tu sois certain que nous te soutiendrons quoi qu’il arrive.
– C’est inutile. Il n’arrivera rien de plus. Ne faites pas les mauvais choix.
Un court silence s’établit.
– Qu’est-ce que nous pouvons faire pour toi, Thanatos ? formula ensuite la jeune femme.
– Oh, tu as appris qu’il avait repris du service ?
– Cela semble se confirmer.
– Mes vieux démons m’ont rattrapé, sourit Tann.
– Ne les laisse pas te faire faire n’importe quoi.
– Hum… J’y veillerai. Si tu veux m’aider, oui, tu le peux.
– Je t’écoute.
– Il y a un malfaisant dont je veux m’occuper personnellement. Il se nomme Yacouba Albachar. Recherché par Interpol mais dans les pays du Sahel il évolue visiblement en toute impunité. Il reçoit des soins périodiquement dans une clinique de Ouagadougou, les Genêts. Je voudrais savoir quand et, s’il doit séjourner dans cette clinique, dans quelle chambre. D’après ce que je crois savoir, ce n’est pas un établissement très important… Tu penses que tu peux me trouver ça ?
– Je vais mettre Marceau sur le coup... Oh, nous sommes tellement désolés pour ce qui est arrivé à Mauser, s’interrompit-elle.
– Il a tiré sa révérence sans doute comme il aurait souhaité. La formule est un peu convenue mais c’est certainement la vérité.
–  Ce qui risque de t’arriver un jour.
– Oui, pas comme un grabataire qui rumine en boucle ses souvenirs de gloire, dit Tann dans un éclat de rire un peu forcé.
Un silence lui répondit, qui lui sembla interminable. Au point qu’il imagina qu’ils avaient été coupés.
– Virginie, tu es toujours là ?
– Oui, je suis toujours là et je serai toujours là pour toi. Est-ce que… Est-ce que tu crois que nous nous reverrons ?
Cette question étonna Tann autant qu’elle le réjouit. Il savait qu’elle s’était toujours défendue de s’attacher à lui à cause de la situation éminemment compliquée qui avait vu leur liaison s’établir. De son côté, il n’avait pas été en reste, en maintenant la distance autant qu’il avait pu. Et à cet instant, alors que leur conversation était peut-être sur écoute, elle lui avouait avoir des sentiments pour lui. Il ne pouvait du moins traduire autrement ce qui lui apparaissait comme une demande.
– Virginie, je te promets que nous nous reverrons, dit-il sans savoir s’il parviendrait à honorer ce serment.
– … Mais je ne connaîtrai ni le jour ni l’heure. Tu viendras me surprendre, comme un voleur. Un jour, je te trouverai dans mon appartement.
–  Tu n’as personne ? hasarda-t-il.
– Ça n’a pas toujours été le cas, mais depuis quelques temps, je mène une vie plutôt monotone. Je crois surtout que je travaille trop. Si tu veux savoir, Hector m’a fait quelques avances, mais il n’est vraiment pas mon genre. La seule fois où j’ai mélangé travail et vie privée ç’a été avec toi.
– Je suis désolé de n’avoir jamais su rendre cette situation évidente pour tous les deux.
– Je n’en avais pas connu jusqu’alors qui m’ait donnée autant l’impression d’être sans issue.
– J’aurais aimé qu’il en soit autrement.
– Tann, il ne faut pas que je m’éternise. Notre petite conversation pourrait être interceptée par les grandes oreilles. Je vais voir ce que je peux faire pour toi. Je t’embrasse. À bientôt.
Tann se déconnecta, troublé par la fin de leur conversation, lui laissant penser que toutes les issues n’étaient pas fermées. Il tenait beaucoup à Virginie, même si rien n’était très évident dans la relation qu’ils entretenaient tous les deux et qui ne ressemblait à rien de conventionnel.
Alors, finies les heures de planque en mode cuisson à petit feu… Il actionna le démarreur et prit la direction du centre. Il gara à proximité d’un bazar dans lequel il acheta une blouse blanche, du ruban adhésif et un maillet à tête en caoutchouc.




XVIII
Virginie rappela Tann en fin d’après-midi, alors qu’il nettoyait ses armes dans sa chambre.
Il ne s’attendait pas à ce qu’elle se manifeste déjà. C’était plutôt bon signe.
– Tann, pourquoi traques-tu Yacouba Albachar ? commença-t-elle pas questionner.
– J’ai de fortes raisons de penser qu’il est directement impliqué dans l’assassinat des six humanitaires français au Niger. Mokhtar Hussein n’était qu’un pion dans cette histoire.
– Évidemment, tu n’allais pas nous demander des infos sur un enfant de chœur... Bien, de notre côté, je crois que nous avons bien travaillé. Marceau a pénétré le réseau de la clinique. Ça n’a pas été très difficile. Ton bonhomme y suit un traitement hebdomadaire. La prochaine séance est prévue pour après-demain, à partir de 10 heures. Il sera admis dans la chambre 13.
– Un 13 qui ne va peut-être pas lui porter bonheur.
Le rire clair de Virginie résonna avant qu’elle précise :
– La chambre est située au rez-de-chaussée. Il n’y a pas d’étage.
– Je sais. Je m’y suis rendu en reconnaissance. Quoi d’autre ?
– On ignore qui paye ces soins, sans doute quelques gras mécènes des émirats. Le côté paradoxal de l’histoire, c’est que cette clinique est tenue par des religieux chrétiens. Ce qui me fait penser, ricana-t-elle encore, à ce président algérien qui crachait sur la France mais qui venait y faire soigner son cancer… Est-ce que tu es satisfait de notre travail ?
– Tu ne peux imaginer à quel point.
– Tann, fais attention à toi.
Il sourit intérieurement : s’il se souvenait bien, c’étaient exactement les mots qu’avaient employés Émilie Renard pour ponctuer sa précédente conversation avec lui. Décidément, ces dames étaient pleines de bonnes pensées à son égard. Et il ne pouvait voir dans ces marques de sollicitude qu’un encouragement à leur obéir, du moins dans la mesure du possible.
*
**
Albachar n’avait pas rappelé Tann. Il avait dû finir par faire le rapprochement entre Tann et Thanatos. Il était du moins maintenant assuré d’être une très potentielle cible de celui qui avait abattu pas moins de dix djihadistes de sa mouvance envoyés pour l’abattre. Le pseudo émir allait forcément redoubler de précautions devant ce bilan qui avait tout lieu d’être alarmant.
Tann patienta toute la journée du lendemain à son hôtel. Il survola la presse, se força à se reposer et à faire un vrai repas.
Le lendemain, mercredi, était le jour de la visite hebdomadaire de Yacouba Albachar à la clinique des Cyprès.
À 7h30, Tann gara la Ford de l’autre côté de l’avenue. Il roula la blouse sous son bras, portant de l’autre un sac plastique. Il gagna le parking en latérite à pied, se dissimula derrière un bosquet pour enfiler la blouse. Puis il pénétra dans le bâtiment. Il n’y avait personne à l’accueil. Une chance. Il n’hésita pas, marcha jusqu’à la porte coupe-feu qui ouvrait sur le couloir. À cette heure encore matinale, les lieux étaient déserts, ou presque. Tann croisa une infirmière qui marchait le nez collé à son mobile. La chambre 13 était un peu plus loin, sur la droite. Tann poussa la porte. C’était une chambre individuelle. Vide. Le lit était fait, attendant manifestement son patient. Le placard était trop étroit pour s’y dissimuler. Tann poussa une porte et se trouva, sans surprise, dans une sorte de cagibi faisant office de salle de bains où voisinaient une douche, un lavabo et un WC. C’est ici qu’il allait se dissimuler et attendre l’arrivée du malade. Il avait de quoi le débarrasser définitivement de sa méchante maladie.
*
**
Yacouba Albachar s’obligeait à respecter le calendrier de ses visites à la clinique des Genêts. Le médecin-chef avait été clair. S’il négligeait les soins, il était bon pour l’amputation d’une jambe, voire des deux.
Le diabète était venu progressivement, dû pour moitié à un héritage génétique, pour l’autre à une alimentation déplorable faite principalement de sucreries et de sodas. Yacouba Albachar était gourmand. Ce qui dénotait avec l’enseignement sur la prière et l’ascétisme qu’il dispensait à ses fidèles. S’il ne prenait pas de poids, c’est peut-être parce qu’il fumait beaucoup. Ce qu’avait également déploré le médecin-chef. Sur le point du tabac il faudrait aussi qu’il se réforme sérieusement. Car si le diabète ne l’emportait pas, ce serait le cancer de la langue, du larynx ou des poumons qui s’en chargerait. Yacouba ne savait trop s’il devait accorder beaucoup de crédit au diagnostic de ce toubib chrétien, soi-disant diplômé en France, mais il ne voulait pas prendre de risques. De toute façon, ses soins lui étaient payés par de généreux musulmans. Alors, autant ne pas hésiter. Il appréciait en tout cas que ses bienfaiteurs n’aient pas coincé sur le tarif de la chambre individuelle.
Ce mercredi, il était accompagné par sa garde rapprochée, quatre hommes… Celui qui se faisait appeler Thanatos avait porté de sérieux coups à sa petite armée, s’il faisait le compte, il arrivait à six tués, deux au Monument aux héros nationaux et encore quatre au bord d’un des grands barrages… Sans compter le dénommé Lamine et ses trois auxiliaires dessoudés à la sortie de Dori, après la visite de ce Thanatos à son oncle Malam Koteya. Albachar n’imaginait pas que ce Satan allait le traquer jusqu’ici. S’il s’y risquait, ce serait totalement inconscient de sa part. Mais possible. C’est pourquoi Albachar avait tout de même assuré sa protection.
Il se retrouva dans la chambre 13. Un infirmier (il n’admettait pas qu’une femme l’approche) vint bientôt le rejoindre et lui demanda de confirmer qu’il s’était bien douché avant de venir. Ce à quoi Albachar répondit par l’affirmative. L’infirmier déposa la traditionnelle blouse bleue sur un coin du lit avant de sortir.
Yacouba Albachar tira les stores, se déshabilla entièrement et enfila la blouse qu’il noua dans le dos. Il savait qu’il devait ensuite s’allonger sur le lit en attendant qu’un soignant vienne le chercher.
Ce qu’il fit. S’il faisait confiance à la médecine occidentale c’est parce qu’il avait la conviction que l’Occident avait volé tous les secrets de la science arabe...
Il faillit appeler ses hommes, postés devant la porte de sa chambre pour lui tenir compagnie. Mais il n’aurait pas su quoi leur dire. Albachar était un taiseux. À part quand il s’agissait de préparer des actions pour la gloire d’Allah, il n’avait aucune conversation. Parfois, il maudissait les mécréants et énumérait les mille châtiments qui devaient leur être réservés, mais il ne faisait que prêcher des convaincus. De toute façon, la vérité était dans l’action et non pas dans le flot de paroles dans lesquels on se noyait facilement. Il considéra l’écran de la télévision, puis la télécommande posée à portée de main, mais il résista à la tentation de l’actionner. Il savait ce qu’il y trouverait. Il lui arrivait parfois, dans sa solitude, de faire défiler les programmes des chaînes auxquelles il avait accès. Ça le confortait dans l’idée de la décadence du monde non musulman. Il fallait fréquenter la mosquée, y rencontrer des hommes pieux et prier, et encore prier. Et, bien entendu, tuer des infidèles. Le plus possible d’infidèles. Qu’ils ne se sentent jamais en sécurité, où qu’ils vivent.
Yacouba commença à trouver le temps long. Alors il s’empara de son chapelet, positionna une boule sous ses doigts.
Il vit alors sortir des toilettes un homme. Un Blanc en blouse blanche !
Il n’eut pas le temps de hurler. Le Blanc leva un marteau qu’il abattit sur la tempe du patient.
Celui-ci perdit connaissance.
Tann marcha jusqu’à la porte dont il tira le verrou. Puis il revint vers Albachar. L’émir grognait, à demi inconscient. Du sang perlait sur la pommette. Tann lui enfonça un linge dans la bouche et compléta le bâillon avec deux bandes de ruban adhésif. Il en déroula ensuite deux autres qui servirent à fixer le djihadiste aux montants du lit.
– Yacouba, c’est la fin du voyage pour toi.
L’autre venait de reprendre conscience. Il roulait des yeux fous dans ses orbites et secouait la tête de droite à gauche.
– Thanatos est venu au monde pour abréger la vie des gens de ton espèce.
Tann déroula calmement un lacet qu’il passa autour du cou du djihadiste.
– Prépare-toi à rejoindre ton dieu, dit-il seulement.
Et il serra de toute ses forces tandis que Yacouba Albachar se débattait avec l’énergie du désespoir.
Derrière la porte, quelqu’un secouait la poignée. Le battant retentit ensuite de coups sourds accompagnés de cris. On s’acharnait à défoncer la porte.
Tann considéra Yacouba Albachar la langue sortie, les yeux révulsés. Il tira l’Uzi de sa ceinture.
Bientôt, la porte céda et quatre barbus surgirent. Le pistolet-mitrailleur cracha la mort. Les murs blancs de la clinique des Cyprès furent tapissés de sang. Le premier barbu entré dans la chambre, entraîné par son élan, était venu s’affaler sur l’émir Abachar. Tann le repoussa et punaisa la carte de Thanatos sur le front de Yacouba Albachar.
Il fit de même pour les trois autres que la violence de ses tirs avait repoussé vers les murs.
Il agit promptement. Il sortit par la fenêtre et il sprinta jusqu’à la Ford.
Il démarra et partit se fondre dans la circulation.
Comme il se dirigeait vers le centre, il perçut le rugissement des sirènes de police. Il s’obligea à conduire prudemment. Pas le moment d’accrocher une de ces multiples mobylettes qui se faufilaient entre les autos. Avec une arme à feu à bord et un véhicule qui n’était pas à lui, c’étaient les complications assurées...
Il rangea la Ford sur le parking de l’hôtel, se débarrassa de sa blouse et passa dans la fraîcheur relative du hall. Il avait la tête vide, réalisant seulement qu’il avait soif. Il secoua le réceptionniste à demi assoupi sur sa chaise et lui commanda une Heineken. Puis il alla s’installer sur le patio, déserté à cette heure.
Lui qui ne buvait jamais de bière en avait ressenti un impérieux besoin. Il s’en fit même servir une seconde. L’alcool lui donna un petit coup de fouet. Et les connexions recommencèrent à se faire entre ses neurones. Mais ça n’avait rien d’apaisant. Même s’il était conscient d’avoir occis un grand nombre de nuisibles ces derniers jours, il ne parvenait pas à s’en réjouir. Cette entreprise de destruction agissait sur lui comme s’il était incapable d’y résister longtemps, aveugle aux fatales issues qu’elle portait en suspens, telle une épée de Damoclès. Combien de fois n’avait-il remâché cette pensée ? Elle était inutile et infondée mais elle n’en revenait pas moins le hanter.
Il s’ébroua, regrettant qu’il n’y ait pas de piscine où il aurait pu piquer une tête. Il monta dans sa chambre se doucher, passa des vêtements secs et redescendit.
Depuis l’ordinateur de l’hôtel, il réserva un avion pour Paris. Il y avait un vol en partance avec des places disponibles un peu avant 23 heures.
Il regagna sa chambre et regarda les information à la télévision.
Rien ne filtrait encore sur l’affaire de la clinique.
Tann savait que les enquêteurs ne trouveraient rien d’autre que l’indice du tueur Thanatos, un vrai casse-tête. Si on parvenait à faire le lien avec le hors-la-loi qui avait sévi en Europe, la vérité n’allait pas se faire pour autant.
Sauf si Permafrost dénonçait « Thanatos » aux autorités burkinabè.
Car le constat était très simple à faire : le chef de l’Aquarium allait mettre tout en œuvre pour empêcher Tann de revenir en France. Selon la même logique que pour Mokhtar Hussein… Bien entendu, résister à la tentation de laisser la carte de Thanatos sur ses victimes lui aurait grandement simplifié les choses.
Comme pour lui fournir une réponse, son mobile bipa.
C’était Marceau.
– Tann, tu es toujours là-bas ?
Inutile de mentir au fidèle Marceau.
– Je m’apprêtais à repartir, dit Tann.
– Tu fais bien. Il faut que tu aies quitté l’Afrique avant demain. Permafrost semble à court pour faire intervenir ses réseaux. En désespoir de cause, il a fait appel à nous pour te coincer. Autrement dit, nous devons te dénoncer aux Burkinabè. De manière évidemment anonyme…
–  Me dénoncer pourquoi ?
– Mais tu ne sais pas ? L’histoire de la tuerie à la clinique de Ouagadougou est sur tous les médias. Avec le détail du type qui a signé par une carte de visite où est représenté un ange armé d’une épée...
–  Et qu’allez-vous faire ?
–  On va traîner un peu. Pour te laisser le temps. Et pareil à l’aéroport, on regardera ailleurs que vers le hall des arrivées.
– Vous ne devriez pas. Votre chef teste votre loyauté.
– Et alors ? S’il daigne réfléchir un peu, il comprendra que son équipe a joué contre lui. Je ne pense pas qu’il ait le choix. Nous sommes soudés. Nous avons même réussi à faire entendre raison à Bergamote, le plus tempéré d’entre nous. Théo et Léo sont de retour. Ils sont vraiment acquis à ta cause. Ils ont dit à Berga que s’il bronchait ils le passaient à la moulinette « façon puzzle ». Ah ! Ah ! Tu as deux baby-sitters qui attendent impatiemment ton retour.
– C’est gentil de leur part. J’espère seulement qu’ils ne s’imaginent pas que tout va redevenir comme avant.
– Mais si ! Ils ont suivi les exploits de Thanatos en terre « mécréante », comme ils disent. Tu as exécuté un dangereux chef djihadiste…
– Et le drôle s’est vu mourir, je lui en ai laissé le temps, fit Tann pensivement.
– … Et sa garde rapprochée aussi, passée à la moulinette, poursuivit Marceau. Alors tu parles si Permafrost a du mouron à se faire.
– Il s’est bien servi de moi, maugréa Tann. Je lui ai fait savoir que je m’occuperai personnellement de son cas.
Et il rapporta l’épisode des deux sbires qui l’attendaient sur le parking de l’hôtel lorsqu’il était venu faire ses adieux à Marceau.
Le jeune homme eut un ricanement sourd.
– C’est sûr que ça va lui faire drôle. Il n’est pas habitué à rencontrer la moindre opposition.
– Il s’est laissé persuader que je pouvais constituer un élément central pour l’Aquarium mais, peu de temps après, il a jugé que je n’étais pas fiable.
– C’est toi qui fixais les règles. Forcément, ça faisait désordre. Il a fermé les yeux sur ta mission en Asie centrale. Mais au Sahel, il ne prévoyait pas de jouer les prolongations. Il en a été autrement et Mauser l’a payé au prix fort.
– On ne peut malheureusement pas tout contrôler, répondit Tann, laconique.
–  Tu sais que tu pourras toujours compter sur nous.
– Je suis sensible à cette marque d’affection. Mais n’allez pas inutilement contester votre hiérarchie. Adieu, Marceau. Nous aurons peut-être l’occasion de reparler de tout ça, conclut Tann.
Il n’y croyait pas trop. Du moins, c’était un peu tôt pour présager que des liens pourraient un jour se renouer entre le hors-la-loi qu’il redevenait et l’Aquarium dont les éléments ne se situaient pas moins dans l’illégalité.
*
**
Un peu avant dix-neuf heures, Tann boucla son sac. Il passa à la réception pour régler sa note. Il n’eut pas l’impression que le préposé le considérait d’une façon particulière. Tann disposait sans doute d’un peu de temps devant lui, et il se félicitait de n’avoir pas tardé à réserver son vol.
Il se mit au volant de la Ford. En chemin, dans des buissons bordant l’aire de stationnement d’un petit centre commercial, il se délesta de ses armes. Il n’eut plus qu’à parcourir les quelques mètres qui le séparaient de l’aéroport quasiment situé en pleine ville.
Comme convenu, il abandonna la Ford sur le parking longue durée. Son vol était dans plus de deux heures. Il avait le temps de dîner et d’enregistrer son bagage. Il picora son repas, l’esprit ailleurs.
Il ne nota rien de suspect autour de lui. Il tenta d’imaginer ce que les rédactions avaient pu rédiger sur le quadruple meurtre de la clinique des Cyprès... D’un côté, les autorités burkinabè, après avoir longtemps fermé les yeux sur les activités de Yacouba Albachar, avaient dû se résoudre à reconnaître l’appartenance de celui-ci à la mouvance djihadiste. L’émir avait du sang sur les mains, il serait difficile de le faire passer pour une victime innocente.
La raison pour laquelle nul n’irait s’évertuer à retrouver l’énigmatique exécuteur de la clinique.
Tann régla son repas et demanda le journal. Le garçon lui apporta un exemplaire du Pays.
Tann consulta le quotidien. L’événement ne faisait pas les gros titres mais figurait en première page.
Un émir et quatre de ses fidèles abattus à la clinique des Cyprès.
Un paragraphe était consacré à l’énigmatique tueur. Il se faisait appeler Thanatos et il n’en était pas à son coup d’essai. Il avait frappé en quelques jours au sud du Mali, certainement aidé par une petite armée, mais également à Dori et à deux reprises en plein Ouagadougou. Peut-être que les jours prochains apporteraient un peu plus de révélations sur ces séries d’exécutions.
Tann sourit intérieurement. L’article ne faisait pas allusion à un Thanatos ayant sévi en Europe.
Quand le lien serait fait, et si la chance était de la partie, Thanatos aurait précisément rejoint l’Europe où il allait reprendre du service.




XIX
Tann envoya un texto à Émilie Renard pour lui signaler son départ. Il se promit de l’appeler une fois en France. Après quoi, il détruisit la carte sim de son téléphone avant de s’en débarrasser dans un container à poubelle.
Il s’était enregistré à l’embarquement sous le nom de Marc-Antoine Berlin, une « légende » que l’Aquarium ne lui avait pas fabriquée et qu’il se félicitait d’avoir gardée en réserve.
Il prit le vol Air France de 22h50, et voyagea de nuit pour atterrir à Roissy Charles de Gaulle à 6h25.
Il passa les contrôles sans encombre, preuve que ses anciens compagnons de l’Aquarium étaient encore ses alliés.
Il faisait un temps maussade. Mais appréciable en comparaison des chaleurs étouffantes de l’Afrique subsaharienne.
Dans le RER, la vision des usagers de race noire s’imposa à Tann, comme s’il n’avait jamais réalisé qu’ils fussent si nombreux dans un pays présumé européen. Maintenant, il les voyait un peu différemment et surtout, son regard ne glissait pas sur eux. Certains devaient venir des régions défavorisées où Thanatos ressuscité avait sévi ces derniers jours. Il comprenait que ces populations aient trouvé refuge chez l’ancien colonisateur, même si on pouvait considérer ces migrations comme une démission. Ces hommes avaient choisi de ne pas contribuer à construire ou à reconstruire leur pays. Et pour peu qu’ils soient radicalisés, ils constituaient évidemment une menace. Il trouva à un Africain une lointaine ressemblance avec Isaac. Et à un autre, d’un âge plus avancé, avec le chef de royaume Malam Koteya. Des êtres déracinés qui allaient se fondre dans le creuset de l’universalisme.
Au rythme du tressautement de la rame et de la sonnerie de fermeture des portes, Tann faisait défiler dans sa tête les épisodes de ces jours derniers, avec leurs tragédies mais aussi les heures heureuses, bien que fugaces, comme celle passées en compagnie des Touaregs. Souvenir également de la sensualité des baisers et des caresses de la belle Émilie… Tout cela allait s’éloigner, s’effacer, parce que le destin avec lequel il avait rendez-vous prenait des tours qui ne favorisaient guère l’entretien de liens durables.
La rame venait de stopper à la station Gare de Lyon, mettant un terme à ses réflexions. Tann descendit. Il alla déposer son bagage à la consigne de la gare.
À quelques pas se situait la pension de la rue Crémieux où il résidait. Il se dit qu’elle pouvait désormais être placée sous contrôle, bien qu’il fût plus probable que les forces de police avaient mieux à faire que d’aller planquer dans une rue piétonne où la surveillance n’avait rien de discret. Il ne s’y rendrait pas. De toute façon, il n’y avait entreposé rien de précieux ou de compromettant. De l’autre côté de la Seine, près de la faculté de Jussieu, il avait loué un garage dans lequel l’attendait sa moto. Il avait également loué un box à Melun, qui lui servait à entreposer du matériel sensible, comme des armes à feu et des munitions. Tann avait maintenant à dire adieu à la rue Crémieux, ses pavés et l’alignement de plantes en pots devant les façades colorées, pour élire un nouveau domicile et surtout renouer avec sa vie de clandestin. À cet effet, il souhaitait mettre de la distance avec Paris.
Il remonta le boulevard Diderot sur deux cents mètres avant de pénétrer dans un cyber café. Il se connecta à un site de location de meublés. Il chercha un endroit éloigné de la capitale et son choix s’arrêta sur un studio à Rambouillet, loué à la semaine ou au mois. Une ville calme, en apparence… En apparence car Tann découvrit, au détour de résultats ramenés par le moteur de recherche, qu’un islamiste tunisien y avait dernièrement égorgé une policière municipale. Mais où cette peste n’avait-elle pas frappé ? Durant son séjour au Sahel, Tann s’était déconnecté de l’actualité en Europe. De fil en aiguille, il chercha des informations sur les derniers attentats en France pour constater qu’en l’espace de quelques semaines, l’islam radical n’avait pas chômé.
Au point qu’il se demanda si la situation n’avait pas même empiré. Puis il chassa ces mauvaises pensées : il avait bien le temps de se remettre en chasse. Il continua à pianoter. Le studio était disponible. Il téléphona au propriétaire et, peu désireux de laisser une trace numérique, obtint de pouvoir régler en espèces. Cette situation serait provisoire. Mais il avait besoin de faire le point, loin de l’agitation de la capitale. Il avait noté la présence, à proximité, du parc du château, où il pourrait aller courir pour se vider l’esprit. S’il poussait un peu plus loin, il profiterait de l’air pur de la forêt de Rambouillet. Il aurait besoin de verdure après ces semaines passées dans les infinités du désert sahélien.
Il acheta un sandwich et but un café. Prudent, il renonça à téléphoner à Virginie Lebrun pour lui annon-cer sa visite. Il emprunta la ligne de métro qui le transporta directement jusqu’au boulevard de Port-Royal.
Virginie était chez elle. N’ayant pas de bureau, chaque agent avait adopté le système du télétravail.
– C’est moi, dit simplement Tann dans l’interphone.
Il entendit le déclic qui livrait l’accès au hall de l’immeuble.
Il négligea l’ascenseur pour gravir les escaliers jusqu’au deuxième étage.
Elle l’attendait sur le seuil de son appartement. Elle ne devait pas s’attendre à recevoir de la visite car elle portait une tenue décontractée, un fuseau rose qui épousait le galbe de ses longues jambes et les rondeurs de son bassin. Un tee-shirt moulait son torse étroit sous lequel dardaient fièrement les pointes de ses seins. Tann sentit un picotement le long de sa colonne vertébrale.
– Je n’ai pas voulu t’appeler, dit-il. Peut-être que ta ligne est surveillée.
– Je ne pense pas qu’elle le soit, mais dans le doute c’est préférable… Entre donc.
Il s’exécuta.
Il s’embrassèrent un peu maladroitement. Il déposa un baiser aller-retour, effleurant le coin de sa bouche.
Mais elle l’attira à lui et souda d’autorité ses lèvres aux siennes. Ils mêlèrent leurs langues dans un baiser fougueux. Tann sentit toutes ses terminaisons nerveuses s’enflammer.
– Tann, je suis tellement heureuse de te voir, dit Virginie d’une traite.
Elle laissait tomber son masque de froideur et d’indifférence qu’elle lui avait si souvent opposé, jusque dans les moments où ils avaient pu se retrouver dans l’intimité.
– J’ai beaucoup pensé à toi, ajouta-t-elle.
Tann la regarda refermer la porte. Il avait encore le goût de son baiser dans la bouche. Il la suivit jusqu’au vaste salon qui servait parfois de salle de réunion aux agents de l’Aquarium.
– J’ai eu tellement peur que tu ne reviennes pas, dit-elle, et elle se blottit dans ses bras.
Tann songea à Mauser qui, lui, n’était pas revenu, mais il se tut, soucieux de ne pas troubler le fragile équilibre qui était en train d’opérer.
En venant la voir, il ne savait pas comment la jeune femme réagirait. Maintenant, il était fixé. Il tourna son visage vers elle, leurs bouches se rencontrèrent à nouveau et leurs mains commencèrent à s’égarer.
– Allons dans ma chambre, souffla-t-elle. Tu m’as trop manqué… Ensuite nous discuterons, si tu veux, de ce qui s’est passé là-bas.
*
**
L’espace d’une seconde, une pensée traversa Tann : « J’arrête tout et je fais ma vie avec elle. » À peine venait-il de se projeter dans ce futur purement hypothétique qu’il réalisa ce qu’une telle affirmation pouvait avoir d’incohérent. Mener une vie normale ne lui conviendrait jamais. Pourquoi persistait-il à caresser ce projet insensé ?...
Après une séance amoureuse passionnée, Tann et Virginie se retrouvèrent dans son salon. Tout à coup, Tann ne se sentit pas très à l’aise. Il redoutait de voir débarquer les agents oméga ou des représentants de l’autorité républicaine. Il n’avait pas vraiment percuté, encore une fois subjugué par la beauté de Virginie, que des micros pouvaient avoir été disposés dans l’appartement, par les nervis de Permafrost ou un quelconque service spécial. Tout devait être, après tout, envisagé.
– Sortons, dit Tann. Je ne pense pas qu’il soit très raisonnable que je m’attarde ici.
– Laisse-moi me préparer, nous irons prendre l’air.
Elle passa dans la salle de bains. Il entendit couler l’eau de la douche. Il se dit que l’accès à cet endroit lui serait désormais interdit, que s’ils devaient se revoir ils se donneraient rendez-vous ailleurs, sans doute dans une chambre d’hôtel, comme un couple illégitime. Il s’en accommoderait, mais peut-être qu’elle ne voudrait plus entendre parler de lui...
Elle revint, pimpante, vêtu d’un tailleur sobre mais très saillant, épousant les formes de sa longue silhouette.
Dehors, pas d’équipe d’interception. Tann relâcha sa méfiance.
Ils marchèrent jusqu’au jardin de l’Observatoire et là, continuèrent à arpenter ses allées, commençant à suivre la ligne du méridien de Paris matérialisée sur le sol. Tann regarda les moutonnements nuageux qui tapissaient le ciel. Ils étaient sombres et épais, un peu à l’image des pensées qu’il remuait à ce moment.
– Virginie, pourquoi vis-tu encore seule ? Tu n’as trouvé personne pour agrémenter ta vie ? Tu as pourtant toutes les qualités. Belle, intelligente...
– S’il te plaît, ne va pas te faire des idées. Si tu veux tout savoir, j’ai un compagnon. Mais nous habitons assez loin l’un de l’autre. Il vient parfois me rejoindre le soir. Mais...
–  Mais ?
– Je ne sais pas si notre relation va durer, je la trouve confortable, sans plus. Et toi, as-tu réfléchi à la suite de ton histoire ?
– C’est encore un peu trop tôt.
– Tu vas redevenir l’arbitre des destinées des uns et des autres ? demanda-t-elle, une barre soucieuse au front.
Elle avait esquissé un sourire mais Tann voyait ce que celui-ci avait de factice. Il marmonna :
–  Ça se pourrait.
– Nos ennemis n’ont pas relâché leur pression, précisa-t-elle.
Et elle énuméra les crimes perpétrés récemment par les terroristes. Tann ne s’était pas vraiment reconnecté à cette tragique actualité. Il écouta la litanie des actes terroristes.
En Isère, l’attaque au couteau d’un Soudanais avait fait deux morts et cinq blessés. Dans une petite commune de Moselle, un militaire récemment engagé avait attaqué, toujours au couteau, et avec une totale inconscience, une caserne de gendarmerie. En Île de France, un instituteur avait été égorgé à la sortie de son lycée pour avoir fait un cours sur la liberté de penser en évoquant l’épisode des caricatures de Mahomet. À quoi il fallait ajouter trois morts, poignardés au sein de la basilique de Nice. En marge de ces crimes, on allait assister au procès des internautes harceleurs d’une jeune fille placée sous garde rapprochée depuis qu’elle avait insulté l’islam sur les réseaux sociaux… Édifiant. Cependant, un premier ministre de la République avait qualifié l’islam de « grande religion ». Ignorant visiblement qu’elle ne cessait de poser des problèmes autour d’elle. Et que la République multipliait les lois afin de se prémunir contre ce communautarisme intransigeant.
Virginie précisa que, bien entendu, elle n’avait recensé que les attentats perpétrés en France. Le reste de l’Europe avait également souffert des attaques des fous de Dieu.
Cependant, des musulmans et leurs sympathisants défilaient périodiquement pour manifester contre l’islamophobie…
– Le culot de ces gens est stupéfiant, tu ne trouves pas ?
– C’est aussi l’impression qu’ils me font.
– Cette habitude de rendre les autres responsables de leurs échecs est insensée. S’ils n’étaient pas aimés, la République, pourtant laïque, « une et indivisible », n’aurait pas autorisé la construction de toutes ces mosquées. Ils sont fourbes car, chez eux, les autres religions n’ont pas droit à leurs lieux de culte. Ils ne fabriquent pas de la paix et de l’amour mais de la folie.
– Eh bien, si tu le dis c’est que ça doit être vrai, renvoya Tann un peu ironiquement.
Il n’aimait pas trop les discours, préférait l’action. C’est encore ça qui payait le mieux. Les islamistes ne comprenaient évidemment que ce langage. Inutile de perdre du temps à déblatérer.
Ce que Virginie sembla réaliser.
– Si tu veux bien, revenons à la réalité, dit-elle, à ce qui, pour toi comme pour moi, revêt un caractère d’urgence... Qu’est-ce que je raconte à Permafrost ? Que tu es revenu, que j’ai eu de tes nouvelles ?
– Je veux qu’il me fiche la paix. De toute façon, il n’est pas sénile, il a bien compris que ses agents n’exécuteront pas ses ordres.
– Il ne renoncera pas facilement. Qu’un certain Julian Tannhäuser ait fragilisé son bel édifice le contrarie fortement... Mais qu’est-ce qui te fait dire qu’à l’Aquarium tu n’as que des alliés, qu’aucun de nous ne sera pas plus respectueux de sa hiérarchie que les autres ?
– Je ne conseille à personne de faire du zèle. Permafrost en pâtirait directement. Je sais où le trouver.
–  Ça veut dire quoi ?
– Que son adresse personnelle m’a été communi-quée.
– Alors là, tu m’épates. Je pensais que c’était un secret bien gardé, y compris au sein de l’Aquarium.
– Pas pour ses anciennes maîtresses, celles qui ont été très intimes avec lui.
– Et peut-être avec toi !
– Je ne peux malheureusement pas t’en dire plus.
– À moins que tu ne bluffes...
– Tu peux penser ce que tu veux.
– Ce que je pense en ce moment c’est que tu vas à nouveau disparaître et que nous ne nous verrons plus.
– Jusqu’ici, notre relation n’avait rien de très stable.
– Bien sûr : tu étais, et tu es encore, toujours occupé à traquer un ennemi qui t’obsède au point que tu ne vis plus que pour tuer.
– Eh bien, ça ne changera peut-être pas tant que ça. Dans l’absolu, rien ne nous oblige à couper les ponts.
–  Je me demande si ce ne serait pas préférable.
– Tu as peur que des sentiments s’installent entre nous ?
– J’imagine que c’est le cas. Enfin, un petit peu. Ce qui ne simplifie pas mon existence. De toute façon, à quoi ça rime ? Tu vas repartir endosser la tenue du vengeur Thanatos et procéder à de nouvelles exécutions. Une histoire sans fin.
– Je ne sais rien faire d’autre. Et puis, je commence à avoir un peu d’expérience en la matière.
– Quand nous reverrons-nous ? demanda Virginie.
Il la sentait très désorientée.
– Pour l’instant, je crois qu’il est un peu tôt pour le dire.
Ils se dirigeaient vers la sortie du parc.
C’est alors que surgirent des visages connus. Bergamote et Hector. Ils portaient tous les deux de larges pardessus sous lesquels Tann devina instantanément la présence de canons courts.
Prêts à cracher la mort.
Virginie s’avança de manière à s’interposer entre les deux agents et Tann.
– Je suis désolée, Tann, dit-elle. Je te jure que je n’y suis pour rien…
Elle avait le regard brouillé par les larmes.
Tann garda son calme. Il repoussa la jeune femme, doucement mais fermement. Ce genre de situation n’avait rien de très nouveau pour lui.
Il se remémora en quelques flashes son arrestation que sa liaison avec Suleïma ben Kaddour avait considérablement facilitée. Il en avait également été ainsi quand la DGSI d’Antoine Tardini avait remonté sa piste par Lila, une autre de ses compagnes. Et maintenant, Virginie. Aurait-il fallu qu’il vive comme un moine pour s’éviter tous ces désagréments ?
L’heure de vérité, se dit-il alors qu’il n’était pas armé.
Bergamote plongea la main dans son blouson pour brandir un Glock 9 mm équipé d’un silencieux. Mais son geste avait quelque chose de pas très assuré. En effet, l’agent tira un peu au-dessus de la tête de Tann. Et celui-ci comprit qu’il ne l’avait pas visé volontairement. D’aussi près, il aurait dû faire mouche. Tann fonça et cueillit Bergamote d’un uppercut au menton. Celui-ci bascula, tenta de se rattraper. Tann expédia un violent coup de pied dans ses côtes. Dans le même temps, il récupéra le pistolet de l’agent, se retourna, réalisant qu’Hector aurait eu tout le loisir de l’abattre entre-temps. Mais Hector était resté à sa place, n’ayant pas fait usage de son arme.
Ils se tenaient maintenant face à face, Hector et lui, chacun un calibre 9 mm à la main.
Pendant quelques secondes, la tension fut palpable.
Puis, Tann jugea que ce silence avait assez duré.
– C’est ici qu’on se dit adieu, formula-t-il simplement.
Ce disant, il empocha le Glock et quitta le jardin.
Il avait gagné cette manche. Mais une page venait de se tourner. Et, comme il regagnait la station de métro qui allait le conduire au garage où il récupérerait sa moto, il éprouva une profonde amertume. Il allait sincèrement regretter Mauser, et les agents de l’Aquarium aux côtés desquels il avait fait un bout de chemin. Quant à Virginie, c’était encore différent. Il sentait une onde de tristesse le parcourir : il devait se préparer à ne plus la revoir.
Le soir, il rejoignit son nouveau domicile, à Rambouillet. Il trouva un intérieur meublé de manière fonctionnelle. Un grand lit dans la chambre et, un peu singulièrement, le plafond tapissé de miroirs… Ce qui lui fit penser à la chambre d’Émilie Renard. Mais ce n’était pas ce soir qu’il satisferait sa libido. Il se sentait infiniment las, sans doute qu’il décompressait de ces journées mouvementées où il avait à plusieurs reprises frôlé la mort.
Cependant, malgré le découragement, sa rage ne l’avait pas quitté. La voix de Virginie résonnait dans sa tête : « Une histoire sans fin... » Elle était assurément dans le vrai.
Demain, il irait au box de Melun faire l’inventaire de ses armes.
Et il se mettrait en quête de nouvelles cibles à abattre.




XX
Permafrost réintégra son domicile du boulevard Suchet, dans le XVIe arrondissement. Il avait eu une journée chargée, avec tout un tas de « décideurs », ou qui se prétendaient tels. Car toute décision au niveau national est susceptible d’être contrecarrée par d’autres instances, juridiques, continentales, internationales. Et quand les décideurs ne pouvaient pas décider, ils faisaient naturellement appel à lui, conscients qu’il saurait travailler dans la clandestinité, en toute discrétion.
Il habitait un petit immeuble cossu, adossé à un autre, large et haut, comme le boulevard en était plein. L’entrée se faisait dans une impasse perpendiculaire. Le rez-de-chaussée était occupé par une société immobilière, ce qui fait que, la nuit, Permafrost était le seul occupant. Il rangea son scooter entre la grille et la façade, déplia la béquille et se débarrassa de son casque. Il gravit les quatre marches du perron, déverrouilla la porte, traversa le couloir sur lequel ouvraient les bureaux de la société immobilière. L’ascenseur se trouvait au fond. Il composa le code qui fit coulisser la porte. À peine avait-il pénétré dans la cabine qu’il fut rejoint par celui qu’il avait rayé des effectifs de l’Aquarium.
Et il eut l’impression que le sol s’ouvrait sous ses pieds.
–  Que… qu’est-ce que vous faites ici ? bafouilla-t-il.
– C’est bête, je me suis laissé enfermer après l’heure de la fermeture… Quelle coïncidence ! Je ne pensais pas vous trouver ici, fit Tann ironiquement.
Il appuya d’autorité sur le bouton de la montée. Les portes se refermèrent et l’ascenseur s’ébranla.
Leurs regards s’accrochèrent. Durant les secondes que dura la montée, Permafrost garda le silence. Mais c’était le silence de quelqu’un frappé de sidération et comme habité par la peur.
Les portes s’ouvrirent sur un hall au sol en parquet et aux murs lambrissés, directement dans l’appartement.
– Avancez ! intima Tann.
Il suivit le chef de l’Aquarium jusqu’à un large salon où les meubles n’avaient rien de massif et n’encombraient pas la pièce. Les murs étaient décorés de tableaux où les paysages impressionnistes alternaient avec des œuvres abstraites.
– Intérieur accueillant et de bon goût, reconnut Tann. C’est dommage. Vous allez bientôt devoir dire adieu à tout ça.
– Vous ne devriez pas..., souffla Permafrost.
Il avait desserré sa cravate et des gouttes de sueur perlaient à son front large et haut.
– Tiens donc. Et vous-mêmes, vous êtes-vous posé la question de savoir si vous deviez ou non lancer vos limiers à mes trousses pour me supprimer ?
Permafrost baissa la tête et garda le silence.
– Vous êtes de ces hommes qui pourraient être utiles à ce pays mais que l’ambition dévore et qui n’iront jamais au bout de ce qu’ils entreprennent si cela devait contrarier leur petit confort ou réduire leurs privilèges.
Tann leva le canon de son arme.
C’est à ce moment qu’une voix lui parvint, comme venue d’une pièce adjacente.
Une voix féminine qui demandait :
– Papa, tu es rentré ?
– C’est ma fille, intervint Permafrost. Je peux lui répondre ?
Mais il n’eut pas à lui répondre.
Une jeune fille venait de pénétrer dans la pièce.
– Oh, excuse-moi. Tu as de la visite... Bonsoir Monsieur.
Tann avait prestement enfoncé le Glock dans l’ouverture de son blouson.
– Bonsoir, répondit-il.
La jeune fille dégageait un charme discret mais perceptible. Le kimono d’intérieur qui lui enserrait la taille témoignait de la belle proportion de ses formes. Les traits de son visage étaient harmonieux, elle ne ressemblait pas à son géniteur, au faciès large et rond.
Et maintenant, elle se tenait, immobile, au milieu de la pièce, dans l’attente visible que son père lui présentât le visiteur.
– M. Tannhäuser, prononça celui-ci. Une vieille connaissance.
– Enchantée, Monsieur. Je prépare à manger pour mon père. Si vous souhaitez vous joindre à nous...
– C’est très aimable, mais votre père et moi avons terminé notre petite conversation.
Tann sentit un infini soulagement passer dans le regard de Permafrost. Sa progéniture venait de lui sauver la mise.
– Au revoir Monsieur, au revoir Mademoiselle, dit-il avant de tourner les talons. Inutile de me raccompagner, je connais la sortie.
Il s’éclipsa.
– Qui était-ce ? demanda la jeune fille à son père.
Permafrost ne répondit pas.
Il s’était laissé tomber sur un fauteuil, le front bas, le souffle court.
– Papa ? Quelque chose ne va pas ?
– Il s’agit de cet homme, émit-il le regard fixant le vide.
– Eh bien ? On dirait que tu as vu un fantôme. Alors qu’il m’a paru tout ce qu’il y a de plus normal.
– Ne crois pas ça, articula-t-il lentement… Je pensais le connaître. J’ai longtemps cru, comme tout le monde, qu’il n’existait pas vraiment, que son histoire était une légende, qu’il était une sorte d’entité extraordinaire, insaisissable. Depuis, je l’ai, croisé à quelques rares occasions, et j’ai compris qu’il était bien réel, et surtout qu’il était plus dangereux que je ne le pensais.
– Une sorte de super héros, quoi.
– Oui, si l’on veut. Qui met de l’ordre là où c’est devenu nécessaire.
–  Alors, il doit avoir pas mal de travail.
–  On peut le dire comme ça.
– Dommage qu’il ne soit pas resté à dîner. Il doit avoir des choses passionnantes à raconter...
– Je crois qu’il n’aime pas trop la compagnie des autres, laissa tomber Permafrost. Et puis ce n’est pas un garçon convenable, trouva-t-il utile de préciser.
– Papa, ne me prends pas pour une demeurée. Je sais bien que tu ne fréquentes que des infréquentables.
– Celui-là est encore moins fréquentable que les autres.
– Ce sont peut-être de ces gens peu recommandables dont on a le plus besoin en ce moment.
–  Oui, quand on a les moyens de les gérer.
– Ah, une forte tête ? s’enquit-elle, le regard lumineux.
–  Tu n’imagines pas à quel point.
Et, comme se parlant à lui-même, le chef de l’Aquarium ajouta :
– Et il est vraisemblable qu’il fasse encore longtemps parler de lui.




ÉPILOGUE
Lu dans la presse quotidienne française.
Adnan Abu Walid al-Sahrawi, chef du groupe djihadiste État islamique au Grand Sahara, a été abattu lors d’une frappe aérienne de la force Barkhane.
Il a perpétré de fréquentes attaques contre civils et militaires au Mali, au Niger et au Burkina Faso. Il avait revendiqué l’embuscade contre les forces spéciales américaines à Tongo Tongo, au Niger.
Il est possible qu’il soit également à l’origine, en tant que principal donneur d’ordre, de l’assassinat de six humanitaires français dans la réserve des girafes blanches de Touré.
Alors que la France a annoncé une réduction de sa présence militaire au Sahel, un caporal-chef des chasseurs alpins a été tué au combat au Mali, dans la région de Gossi. Ce qui porte à 52 le total de nos soldats morts en mission au Sahel.
L’Élysée fait part de sa « vive émotion » et « réaffirme la détermination de la France dans son combat contre le terrorisme ».
Ce drame survient dans un contexte tendu. Le nouveau gouvernement malien compte, en effet, réduire sa collaboration avec l’armée française au profit de mercenaires d’une société paramilitaire russe.
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